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A Monsieur le Chanoine Lafon,
Curé de N.-D. de Rochefort-sur-Mer.
Cher Monsieur le Curé,
Le succès prodigieux du uMy stère de sainte Eustelle » a soulevé l'enthousiasme de votre ville, si croyante et si artiste.
Comme vous le savez, après la représentation, les applaudissements ayant cessé, les milliers de spectateurs qui avaient écouté avec tant d'intérêt le drame où la foi de la Vierge santone était glorifiée, m'ont demandé de composer le « Mystère de Saint Louis ».
Il m’était difficile de repousser des instances si affectueuses et si bienveillantes.
En vous remerciant, cher Monsieur le Curé, de vouloir bien en accepter l'hommage, je suis heureux de dire que je l'ai écrit pour la ville de Rochefort et les habitants de ses deux grandes paroisses. Je ne puis pas les oublier , ni l'une, ni l’autre. N’y ai-je pas goûté les premières et douces émotions de la prédication ?
Saint Louis et la Bienheureuse Vierge sont les patrons de votre cité. Tous deux bénissent vos œuvres, comme le prouvent vos deux belles et splendides missions et aussi le succès inoui de ce Théâtre de la nature.
Quelle heureuse idée de l’avoir inauguré sur votre paroisse, dans cet admirable parc de Madame Clavel où se déroulent les émouvantes processions de la Fête-Dieu. Le ciel bénira celle qui fait le bien avec tant de délicate intelligence et tant de piété.
Votre union si intime et si féconde avec M. l'Archi prêtre est un de ces modèles de zèle sacerdotal qui servent à sauver la France et à lui rendre son ancienne foi.
Dans cette amitié fraternelle, pardonnez-moi de réclamer une petite part, comme un humble ouvrier de la dernière heure très dévoué et très reconnaissant des services qui lui sont demandés.
Veuillez agréer, cher Monsieur le Curé, l'hommage de toute mon affection et démon plus entier dévouement enN.S .
PERSONNAGES
Saint Louis, roi de France.
Alphonse, comte de Poitiers, Robert, comte d’Artois, L’Evêque de Paris.
Le Connétable de Beau jeu.
Joinville.
Guillaume Longue-Epée De Siverey.
Lb Grand Maître des Templiers.
Gérald, templier.
Blondel. ,
ménestrels.
frères de Saint Louis.
Matthéa Le Sire de Coucy.
Léod, écuyer du sire de Coucy.
Léopold (
Landry | Paysans- Un Chevalier, fou.
Touran-Chah, chef des Emirs.
Actaï l Aïbeck | Emirs.
Hassan (
Des chevaliers, des écuyers, des pages, des sarrazins. Pour le ballet : Myrra et plusieurs jeunes filles (2).
(1) On peut diminuer le nombre des personnages.
(2) Le ballet peut être supprimé.
SCÈNE I
LE ROI, ROBERT COMTE D’ARTOIS, ALPHONSE COMTE DE POITIERS, LE CONNÉTABLE DE BEAU JEU, GUILLAUME LONGUE-ÉPÉE, DE SIVEREY, LE GRAND MAITRE DES TEMPLIERS, DES BARONS, DES GARDES.
(On peut augmenter ou diminuer le nombre de juges.)
LE ROI
D’aucun crime jamais je ne serai complice ;
L’honneur me le défend autant que la justice.
Au-dessus des plus grands le souverain pouvoir, D’après l’ordre divin, appartient au devoir.
Du monde jl est le roi. La moindre défaillance A par lui son écho dans notre conscience.
Le violer un jour, c’est être criminel ;
Dieu pour le protéger fit l’enfer éternel.
(Après un instant.)
Le ciel a de Caïn punit le fratricide Comment vouloir alors absoudre l’homicide ?
La vie est un bienfait qui vient du Créateur.
Lui seul en est le Maître, il en est seul auteur.
À tout homme, ici-bas, sa puissance mesure Le temps qu’il gardera sa mortelle nature.
Par ce Dieu qui voit tout chaque jour est compté Et, de l’heure qui fuit, germe l’éternité Peut-on alors oser dire à l’homme sans crime :
« Pour faire mon chemin plus grand, je te supprime.
(Aux chevaliers et aux juges.) Je sais pour la vertu qu’elle est votre ferveur.
Avant tout autre bien vous placez votre honneur ;
A lui votre passé glorieux vous attache,
Et, sur vos purs blasons, on ne voit pas de tache.
Du sang le plus sacré vous méprisez la voix,
Quand il faut du Sauveur garder les saintes lois.
(Après un instant.)
Pour la troisième fois, Coucy va nous répondre.
Les victimes sont là prêtes à le confondre.
Mes seigneurs, laissons-les dépeindre leur malheur. Prenons grande pitié de leur sainte douleur.
Parfois il est cruel d’exercer la justice,
De livrer son semblable aux rigueurs du supplice ; Je le dois, mes Seigneurs, Dieu sera mon appui,
Et, quand il faut sévir, je n’agis que pour lui.
Amenez l’accusé.
LES MÊMES, LE SIRE DE COTJCY
Des gardes amènent Coucy. Il est libre, en riches vêtements. Il peut être entouré de barons, ses l artisans.
le roi, à Coucy.
Rempli de confiance,
Je m’adresse, messire, à votre conscience.
C’est la dernière fois que vous venez ici,
Et que nous entendons le sire de Coucy.
Je suis le Suzerain qui juge et vous accuse ;
Je n’admettrai jamais que mon vassal refuse,
Quand l’honneur est en jeu, de se justifier,
Sans perdre, avec son nom, ses droits de chevalier.
(Après un instant.)
Terribles sont les faits, je voudrais n’y pas croire Et du crime honteux abolir la mémoire.
Jurez devant le ciel qu’extrême fut le tort De ceux que vos bourreaux ont conduits à la mort.
coucy, avec arrogance.
N’avais-je pas le droit, en mon propre domaine,
De juger et punir P Nulle puissance humaine Ne pouvait le restreindre, et vous le violez,
Quand, devant votre cour, O roi, vous m’appelez.
LE ROI
A votre suzerain, seriez-vous duc ou comte,
De vos actes publics vous devez rendre compte.
coucy, avec violence.
Non, jamais !
LE ROI
Et de qui descend votre pouvoir
De Dieu seul.
COUCY
LE ROI
Sans courroux, ce Dieu pourrait-il voir Que pour un vain caprice, à sa voix indocile,
Avec tant de mépris, vous traitiez l’Evangile P
Ces deux pauvres enfants qui chassaient dans vos bois.
Comme deux criminels, à la rigueur des lois...
coucy, interrompant.
Par faiblesse ou pitié j ’aurais dû les soustraire ?
LE roi
Ecoutez donc ces mots : « Qu’as-tu fait de ton frère ? » coucy, avec mépris.
Mon frère, un vil manant ?
LE ROI
Votre frère et le mien.
Le baptême en a fait comme nous un chrétien.
Entre le pauvre et nous, qu’elle est donc la distance,
Et, si j’ouvre un tombeau, qu’elle est la différence P.
Ce n’est pas sur un nom que Dieu nous jugera ;
Ce sont nos actes seuls que sa main pèsera.
COUCY
Mais des princes pourquoi le droit est-il suprême P
LE ROI
Pour dire à son sujet le plus pauvre : « Je t’aime ».
coucy, aux chevaliers , avec ironie.
Vous entendez, Seigneurs, prenez un malheureux, Sordide, mendiant, estropié, lépreux ;
Serrez-le, dans vos bras, offrez-lui votre table,
Où vous le servirez comme un prince estimable,
Disant avec amour : « Mon frère c’est pour toi Que Dieu m’a fait ton chef et que je suis ton roi. »
Oui, de l’humble toujours, nous serons le refuge ;
En nous je veux qu’il trouve un père plus qu’un juge.
COTJCY
Et c’est moi qu’à la mort vous voulez condamner P
LE ROI
Non, mon plus grand désir est de vous pardonner.
COTJCY
Mais un pardon serait me déclarer coupable P
LE ROI
De ces crimes affreux quand vous fûtes capable...
COTJCY
Moi ! J’exerçais le droit qui m’était dévolu.
LE ROI
Mais de l’homme jamais le droit n’est absolu.
Devant la mort et Dieu, le plus fort craint et tremble.
COTJCY
Nommez un champion, nous combattrons ensemble.
LE ROI
Un duel pour prouver que l’adversaire a tort ?
Souvent le meurtrier, plus adroit et plus fort,
De sa main blessera l’innocent qui succombe,
Qui, sans crime flétri, dormira dans sa tombe.
Dès qu’il est commencé, sitôt qu’il est commis,
Par les lois un forfait à la peine est soumis.
On en commet un autre en entrant dans la lice,
Un combat singulier ne fait pas la justice.
(Après un instant.)
Qui pourrait d’un coupable ainsi fixer le sort ? Sauvera-t-on sa vie en apportant la mort ?
Lave-t-on son honneur avec le sang d’un autre P Pour un plus noble objet, Seigneurs, gardons le nôtre.
(Moment de silence. Vive émotion.) Ceux qui l’ont accusé sont là, vous les verrez ;
Et peut êtr.ç leurs voix, quand vous les entendrez.
Vous montreront quelle est la grandeur de ses crimes, Quelle compassion méritent les victimes.
(Le roi fait un signe. Des gardes font entrer Landry et Léopold.)
LES MÊMES, LÉOPOLD, LANDRY LE ROI
Tous deux parlez sans crainte, avec sincérité,
Du roi sur vos malheurs s’étend l’autorité.
landry, montrant Coucy.
Il a tué nos fils sans vouloir les entendre,
Ses gardes ont osé les saisir et les pendre.
LÉOPOLD
Je vois encore là-bas les enfants balancés Par le vent qui les tient l’un à l’autre enlacés.
LANDRY
O mon fils
LÉOPOLD
O Seigneur !
LANDRY
Ils étaient sans défense.
Il n’a pas eu pitié de leur timide enfance.
LÉOPOLD
Rien n’était plus touchant que leur vive amitié,
D’un seul cœur tous les deux, ils formaient la moitié.
LANDRY
De la ville ils étaient retournés le soir même,
LÉOPOLD
« Dans la forêt, dit Jean, viens, tendre ami que j’aime.
« Prends ton arc d’acier, tes flèches de roseau,
« Au repas nous pourrons ajouter un oiseau. »
LANDRY
Ils s’en vont tous les deux chantant leur allégresse,
Sur mon cœur, dans mes bras, tendrement je les presse*
LÉOPOLD
Ah ! Monseigneur ! Hélas ! c’est la dernière fois Que mon regard suivit leur course dans les bois.
O les pleurs ! O l’amer ennui qui nous dévore l Nous allons tous les deux dès que revient l’aurore,
Le regard attentif, parcourant la forêt,
Mais rien, pas une trace à nos yeux ne paraît.
Nous pensons voir leur pas sur l’herbe qui s’incline.
Ou leur ombre glisser au front de la colline,
Une branche qui casse, un oiseau dans les cieux,
Et nous nous arrêtons, angoissés, anxieux.
LANDRY
Nous écoutons toujours en respirant à peine,
Puis leurs noms réveillaient les échos de la plaine,
Mais nos appels, hélas n’étaient pas entendus.
LÉOPOLD
A la branche d’un arbre ils étaient suspendus.
Mon cher fils !
LANDRY
Mon Louis !
LÉOPOLD
Ah ! la cruelle image 1
Je le pris dans mes bras, j’essuyais son visage,
Je lui dis tous les mois qu’on dit à l’être aimé ;
Mes baisers impuissants ne l’ont pas ranimé.
(Moment de silence.)
LANDRY
Des gardes sont venus. L’un m’a dit avec rage :
<( Voilà comment aux lois nous punissons l’outrage. »
LÉOPOLD
Le lendemain j’étais pleurant près du cercueil.
(Montrant Coucy.)
De mon humble maison il a franchi le seuil ; a Allez, dit-il, cacher les cadavres sous terre,
« Si vous tenez à vivre, apprenez àl vous taire. »
LE roi
Que Voulez-vous du roi ?
LÉOPOLD
Voyez ce qu’il a fait,
Et comment vous pouvez châtier son méfait.
LANDRY
Il est temps, o Seigneur, que votre bras arrête Ces fiers barons dont l’âme au crime est toujours prête.. Leurs châteaux isolés remplissent de terreur Le chaume où près du serf gémit le laboureur ;
Les fruits de nos sillons excitent leur envie ;
Nous n’avons rien à nous, pas même notre vie.
(Avec une voix suppliante.)
Sire, défendez-nous, défendez nos enfants,
Et que nos ennemis ne soient plus triomphants.
le roi, aux juges.
Vous avez entendu cette sanglante histoire,
Je voudrais de la France en bannir la mémoire.
Sous mon règne l’on peut, avec impunité,
Se livrer sans remords à cette iniquité !
Le pauvre du labeur supportera la peine,
Et nul de son fardeau n’allègera la chaine !
Quand il sème le pain, il récolte la mort,
Et l’on est sans pitié devant son triste sort.
(A Coucy , avec sévérité.) Accusé, répondez. Je vois quelle est l’offense,
Quel est le double crime et j’attends la défense.
Parlez à votre roi. Cet homme a-t-il menti ?
Non.
COUCY
LE ROI
Votre cœur alors s’est déjà repenti ?
COUCY
Non.
LE ROI
Approuvez vous donc cette action impie ?
Oui !
COUCY
LE ROI
Le sang répandu devant la mort s’expie.
COUCY
Mais plus un homme est grand, plus il a de pouvoir,
LE ROI
Plus un homme est petit, plus grand est le devoir. Quand Dieu, pour châtier, se montre moins sévère, Envers l’humble pourquoi ne pas agir en père ?
Jamais ! Faiblir toujours et toujours pardonner !
LE ROI
Quelles nobles vertus !
COUCY
Serait-ce donc régner ?
LE COMTE DE POITIERS
Vous provoquez le roi.
COUCY
Que fait-il autre chose ?
Il veut vous excuser.
LE ROI
COUCY
Quand il juge ma cause ?
BEAUJEU
Vous semblez oublier que vous êtes vassal.
COUGY
Son vassal ? Mais au sien mon pouvoir est égal.
BEAUJEU
Vous courez à la mort.
COUCY
Qu’importe une sentence ?
Me frapper ! Mais qui donc en aurait l’insolence ?
LE ROI
Tous mes féaux sujets, sans rien craindre ici-bas,
Pour défendre le roi ne reculeraient pas.
LE COMTE DE POITIERS
C’est votre Suzerain que votre voix défie.
LE COMTE D 'ARTOIS
Une insulte, accusé, jamais ne justifie.
COUCY
Où donc aurait-il pris le droit de me punir ?
l’évêque de paris
De notre France il peut à jamais vous bannir.
le roi
J’irai plus loin. De sang quand le tigre s’enivre,
La flèche du chasseur sait l’empêcher de vivre ;
Par sa fuite il irait répandre en d’autres lieux,
D’une rage sans frein les effets plus nombreux.
(S'adressant à la Cour.) Quelqu’un veut-il ici défendre le coupable ?
(Moment de silence.)
Le silence de tous, accusé, vous accable.
Nul ne dit comme vous : Rien ne peut m’arrêter,
Et, tout ce que je veux, mon bras peut le tenter.
(Après un instant.)
Celui qui sans motif à détruit une vie,
Mérite que la sienne enfin lui soit ravie.
Devant la loi divine il faut nous incliner.
(Avec tristesse.)
A son malheureux sort je dois l’abandonner .
(Après un instant, avec solennité.)
De la justice enfin l’heure fatale sonne ;
Son bras punit la faute et n’épargne personne ;
D’une balance égale elle estime chacun ;
Pour tous dans ses plateaux le poids reste commun.
(A Coucy.)
Pour tous vous m’entendez, pour tous elle est la même ; Que l’on tienne un outil, qu’on porte un diadème,
Elle n’accepte pas cette loi du plus fort.
(Après un instant.)
Coucy, le roi vous juge et vous condamne à mort.
(Très lentement.)
Avant d’exécuter notre juste sentence,
Nous vous donnons deux jours pour votre repentance.
coucy, avec colère.
La hache du bourreau tombera sur mon front ;
Les gouttes de mon sang sur vous rejailliront.
(Les gardes emmènent Coucy ...
Moment de stupeur. Landry et Léopold sortent.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, moins Coucy, Landry, Léopold
(Le roi descend de sort trône , la cour Limite. Le roi marche au milieu des juges et des seigneurs qui s’écartent en gardant le silence.)
le noi, se mettant au milieu et d’une voix calme. Autour de moi pourquoi cet austère silence ?
JOINVILLE
Goupable fut Coucy, juste votre sentence,
De ces adolescents légère était l’erreur,
Et ne méritait pas cet excès de fureur.
GUILLAUME LONGUE-EPEE
Sire, avez-vous compté les familles de France Dont la mort de Coucy doublera la souffrance ?
Il est peu de castels où quelques nobles preux Ne joignent leur lignée à ses vaillants aïeux.
le roi, se recueillant .
Pensons à Dieu, seigneurs.
(Après un instant.) Quand je suis seul en cause, À l’oubli des méfaits tout en moi me dispose ;
Sous le manteau royal, je ne suis qu’un mortel Qui pourrait par faiblesse offenser l’Eternel.
Il s’agit de mon peuple, et je ne puis permettre Que nul autre à mes yeux ne s’en dise le maître, Qu’on l’accable de maux avec impunité ;
J’en défendrai l’honneur comme la liberté.
DE SIVEREY
Mais il ne vous faudrait punir que le coupable,
Et, quand c’est l’innocent que le malheur accable,
Ne suffirait-il pas que l’on rende impuissant Celui qui n’a pas craint de répandre le sang ?
JOINVILLE
Privez-le de ses droits, amoindrissez sa terre,
Qu’au fond de son château, vivant en solitaire,
Il reste sans pouvoir comme fin simple sujet,
De votre vigilance à chaque instant l’objet.
DE SIVEREY
Des hauteurs de ses tours, en mesurant la plaine,
Brisé dans son orgueil, de remords l’âme pleine, Peut-être vers le ciel...
le roi, interrompant.
Il ne mérite pas
Que de son front ma main écarte le trépas,
Il serait en repos auprès de ses victimes ?
GUILLAUME LONGUE-ÉPÉE
Il mourait chaque jour sous le poids de ses crimes.
LE ROI
Mais des siens en secret il recevrait l’appui.
LE COMTE DE POITIERS
Nul féal chevalier n’irait auprès de lui.
LE ROI
Vous avez vu comment il me bravait en face.
BEAUJEU
La honte abaissera son insolente audace.
LE ROI
A son peuple avant tout un vrai roi doit songer.
JOINVILLE
Ignore-t-on comment vous savez le venger ?
(Le roi marche quelques instants , puis remonte sur son trône.)
LE ROI
Qu’il vive en prisonnier, mais, dans notre sentence, Ecrivez que de tous je reste la défense,
Que, si mon peuple au roi voulait avoir recours,
Je serais toujours prêt à lui porter secours.
( Après un instant.)
Allez trouver Goucy ; sous le poids d’une chaîne,
Dans son château lointain, que ma garde l’entra ine.
(Il sort suivi d’une grande partie de la Cour.)
SCÈNE y
LE COMTE ü’ ARTOIS, JOINVILLE, DE SIVEREY, BEAU JEU., PLUSIEURS BARONS, CHEVALIERS ET ÉCUYERS.
BEAUJEU
Je suis certain qu'un jour, par la haine excité,
Nous reverrons Coucy venir en révolté.
LE COMTE D'ARTOIS
Quand sa main sur un front a posé la couronne Dieu protège le trône où la vertu rayonne ;
Il veille sur les nids et sur le lys des champs,
Il saura mettre un frein aux complots des méchants.
JOINVILLE
Dans la chevallerie, à ses serments fidèle,
Le roi des vrais guerriers restera le modèle.
Il est juste, son cœur est noblement pieux.
Soyez sûrs qu’il sera digne de ses aïeux.
LE COMTE D’ARTOIS
Avec lui nous ferons notre France si belle Qu’aux peuples sa vertu servira de modèle,
Devant la croix, le glaive en main, nous marcherons. Et les gestes de Dieu nous les continuerons.
BEAUJEU
Ajoutons au Noël de notre noble France Ces cris qui dans nos cœurs réveillent l’espérance^ Ces cris de notre amour : Noël ! Vive Louis 1 Noël ! Vive le Roi ! Vive la Fleur de Lys î
(Tous répètent en agitant leurs armes.) Noël 1 Vive le Roi ! Vive la Fleur de Lys !
Rideau „
Deuxième Tableau Le Chevalier
Le théâtre représente la chapelle du Palais royal. Sur l’autel, à gauche : une couronne, un sceptre, la main de justice; de l’autre une épée, la çuirasse, le heaume, puissur des tabourets ornés de tapis, les brassards, les cuissards, les éperons, les diverses parties de l’armure.
Le trône est contre le mur, à gauche. Un grand Christ est prés des armes le long de l’autel.
Des torches éclairent la scène.
La chapelle est fermée par un portail qui s’ouvre en dedans de manière à laisser libre le devant du théâtre pour 1® commencement du tableau.
Deux piliers le soutiennent. Derrière un pilier se cachera Coucy quand le portail s’ouvrira.
Coucy est déguisé en pèlerin templier. Il porte sous un grand manteau orné de coquilles, l’habit des templiers, un poignard est suspendu à sa ceinture.
Léod est habillé en homme du peuple. C’est la nuit quelque» instants avant l’aube.
SCÈNE I
COUCY, LÉOD LÉOD
Vous, messire, en ces lieux où règne l’allégresse P
COUCY
Quand menace un danger, l’audace est de l’adresse. Depuis leur jugement, de longs jours ont passé,
Cinq ans !... Mon souvenir en tous est effacé. Comment me reconnaître en chevalier du temple ? Que de ces fiers barons le regard me contemple,
Nul ne dira : « C’est lui. » Non ! Pas même le roi.
LÉOD
Je ne puis de mon cœur, sire, chasser l’effroi.
COUCY
Craindre ! J’ai trop souvent bravé la mort en face, Pour que Coucy jamais ne tremble et ne s’efface.
Si tu comprends mon but, ose encore songer A tout ce que j’ai fait afin de me venger.
Avec un nom d’emprunt, j’ai parcouru la terre, Des Turcs, en Orient j’ai pris le cimeterre,
J’ai vu Jérusalem tomber sous le Coran,
Et je l’ai visitée en pieux musulman.
Si de l’Islam j’ai feint de prendre la défense,
C’est que je préparais en secret ma vengeance.
Alors j’avais tenté de mépriser la croix,
De changer par le temps mon visage et ma voix ; Mais je sentais en moi revivre mon enfance,
Et je gardais toujours l’empreinte de la France. Enfin, dans un combat, je fus percé de traits,
Une blessure au front bouleversa mes traits,
Et mes proches n’ont pas reconnu mon visage.
(Après un instant.) Un soir, dans mon château, je contemplais l’orage, Et je me demandais par quels moyens tenter Le projet que mon bras devait exécuter.
On frappe. Un templier : « Je viens de Palestine, J’ai combattu, dit-il, pour la guerre divine Depuis dix ans et plus, mais toujours repoussé,
De lutter sans succès mon cœur s’était lassé,
Et je retourne en France où quelque monastère Me laissera mourir entre les bras d ’un frère. » J’ouvris au pèlerin, nul ne l’a plus revu.
LÉOD
A son destin, Seigneur, votre bras a pourvu.
Au fond d’un noir cachot, malheureux, solitaire, Frère Gérald attend qu’on le couvre de terre.
Frère Gérald, c’est moi. J’ai pris son nom. Je suis Un pauvre templier. D’Orient je m’enfuis,
Je viens en Occident pour soulever les âmes En parlant de Sion que je vis toute en flammes.
Dans les Temples partout je me suis présenté,
Nul ne m’a reconnu, tous m’ont félicité,
Et, sur la Ville Sainte, ils ont versé des larmes.
Ils m’ont pris pour Gérald et m’ont donné des armes.
(Il se tourne vers la chapelle le bras tendu.) Mais c’est lui, c’est le roi qui m’a perdu d’honneur I Je le hais, et je veux détruire son bonheur.
Ah ! si tu ressentais le feu qui me dévore,
Qui brûle dans mon cœur de la nuit à l’aurore,
Qui me poursuit sans cesse avec la même voix :
« Venge ton nom souillé, frappe et défend tes droits ».
LÉOD
A la mort sans profit, messire, l’on s’expose Si, par trop de fureur, on compromet sa cause.
GOUCY
Tu ne te souviens pas que je suis condamné,
Que Goucy n’est plus rien qu’un comte abandonné,
Que je ne règne plus, qu’extrême est ma disgrâce,
Que de mon échafaud j’ai mesuré la place :
Gela pour deux manants qui tuaient mon gibier ;
(Dans un cri de colère.)
A qui l’on sacrifie un vaillant chevalier.
(Après un instant.)
O rage ! O désespoir !
(Il parle dans le désordre de la passion.)
Qu’est une vie humaine ?
Et ne suis-je donc pas le maître en mon domaine ?
(Moment de silence.)
Sur mes terres pourquoi chassaient-ils donc aussi P
(Avec rage.)
De quel droit ose-t-il châtier un Goucy P Son sang de mon honneur lavera la souillure.
(Il tire son poignard.)
Ce poignard, d’un seul coup, finira ma torture.
(Il remet son poignard.)
LÉOD
Mais il est entouré de gardes si nombreux.
GOUCT
Je les braverai tous.
léod
Seigneur, frappé par eux...
coucy, interrompant.
Tu ne me connais pas, je serai plus habile ;
Je n’irai pas chercher une mort inutile.
Le roi doit, ce matin, être armé chevalier,
Et je veux qu’il s’ên aille outre-mer guerroyer.
Depuis qu’elle est tombée aux mains de l’infidèle, Jérusalem en pleurs vers ses murs nous appelle.
Sous le joug de l’Islam, avec sa piété,
Il ne laissera pas cette sainte cité.
Pour l’entraîner là-bas je saurai le séduire,
Alors il nous sera facile de lui nuire,
De tromper ses soldats, de les décourager,
Et, par une défaite enfin, de nous venger.
(Après un instant.)
Va m’attendre, Léod, près de la croix de pierre Qui borde le chemin devant le cimetière.
(Léod sort. Des gardes ouvrent les portes; Coucy se dissimule et revient pendant que les gardes s’éloignent.
Le Roi est en pleine lumière , u genoux sur un côté de l’autel , près de son armure.
Coucy est dans V ombre en dehors du temple adossé à un pilier qui le cache au roi.)
LE ROI, COUCY LE ROI
Comme j’aurais voulu prolonger cette nuit En arrêtant les pas du jour qui la poursuit !
Vous parler cœur à cœur, mon Dieu, dans le silence.
Et sentir que mon âme en la vôtre s’élance !
Ecouter votre voix, O Christ de mes aïeux,
Quand cette voix répond à mes désirs pieux.
(Après un instant.)
Devant mon avenir j’ai peur, mais cette crainte De confiance en vous est à jamais empreinte.
COUCY
Si je te trouvais seul, beau sire, en mon chemin Crois-tu donc que le ciel écarterait ma main ?
le roi, il se lève et met la main sur les pieds du crucifix. O Christ ! O Roi de France !
Elle est mon apanage.
Je la reçus de vous, je vous en fais hommage.
Je n’oublierai jamais que vous m’avez choisi,
Je ne suis devant vous que Louis de Poissy.
COUCY
Rien de plus. Ne crois pas que jamais je l’oublie,
A ton pouvoir menteur nul serment ne me lie.
Ah ! comme je voudrais pour vous multiplier Les saints dont le bonheur serait de vous prier
(Il regar'de Vautel avec piété.) Vous êtes là, mon Dieu, par un divin miracle,
Invisible, caché dans votre tabernacle,
Et vous guidez nos pas pour aider le chrétien A chercher l’idéal dans le suprême bien.
(Il regarde les insignes de la . royauté.)
Je vois mon sceptre d'or et la noble couronne Qu'à votre serviteur votre puissance donne.
Mon trône resplendit ; le votre est un tombeau,
O mon roi ! dont la main n'a porté qu’un ïoseau.
De nos pouvoirs humains juste et fidèle emblème.
Faites que méprisant l’éclat du diadème,
Je demeure à vos pieds humble et toujours soumis. Dans mon peuple voyant vos enfants, mes amis. Etre à tous, à chacun, est le but qui m’enflamme, Pour aider le plus pauvre au salut de son âme.
Par vous il est mon frère autant que mon sujet,
Il doit de mon amour être le tendre objet.
COUCY
Est-ce ainsi que devrait parler un roi de France P
C’est à moi d’alléger le poids de sa souffrance.
COUCY
A lui ?
LE ROI
Voici mon glaive et Dieu le bénira,
Pour la France et pour lui mon bras le portera. Nulle tache jamais ne flétrira sa lame,
Et, dans son pur acier, rayonnera mon âme.
Mon père à la victoire a conduit ses guerriers ; Bouvines ombragea mon berceau de lauriers,
La France fut par lui de gloire couronnée.
Je sais que de l’Eglise elle est la fille aînée ;
Je veux que sous mon règne elle garde à la fois A son pur diadème, et le lys, et la croix,
Et si vous m ’appelez à défendre sa cause,
Comme à toute injustice il faut que je m’oppose,
Je serai prêt, Seigneur, je saurai dire non
Pour que de mon grand peuple on respecte le nom.
COUCY
Je saurai dire oui, si quelque main se lève Et, pour te châtier, te menace d’un glaive,
LE ROI
Laissez-moi, doux Seigneur, exprimer un désir : Pour un soldat du Christ. Ah ! daignez me choisir. Godefroi de Bouillon fut un soldat de France,
J’en suis le roi, je puis nourrir cette espérance :
Rendre au peuple chrétien votre illustre tombeau Et, Mage d 'Occident, baiser votre berceau.
COUCY
Si tu pars, plus jamais tu ne verras la France.
LE ROI
A cause de la croix et de votre souffrance,
Je pardonne à tous ceux qui furent insoumis,
Et j’aime comme vous jusqu’à mes ennemis.
Quand Goucy fut frappé, je l’ai fait sans vengeance ;
C’est qu’une vie humaine est sainte et qui l’offense,
Qui la détruit, devient indigne de pitié,
L’homicide chez tous doit être châtié.
COUCY
Même au pied de l’autel, sa lèvre m’injurie.
LE ROI
Pour qu’il revienne au bien, o mon Dieu, je vous prie^ Je lui rendrais ses droits, s’il reconnaît son tort.
COUCY
M’humilier ! Jamais ! Jamais plutôt la mort.
(Le jour paraît.)
LES MÊMES, UN CHEVALIER
le chevalier ; il met la main sur l'épaule de Coucy qui se détourne avec un mouvement d'orgueil.
Vous, manant, dans ce lieu ?
COUCY
De votre roi j ’admire La vi^e piété qui le guide, messire.
LE CHEVALIER
Comme à la cour du roi vous êtes étranger,
A rester en ce lieu vous ne pouvez songer.
GOUCY
En pèlerin, je suis, pour un jour, de passage ;
Je voulais de mon roi contempler le visage.
Il est saint, m’a-t-on dit, pieux, justicier,
Il n’éloignera pas un pauvre templier.
LE CHEVALIER
Mais n’entendez-vous pas la foule qui s’empresse ?
Allez en partager la bruyante allégresse.
(Coucy sort avec des regards de haine,)
SCÈNE IV
LE ROI, L’ÉVÊQUE DE PARIS, LE COMTE D’ARTOIS, LE COMTE DE POITIERS, LE CONNÉTABLE DE BEAUJEU, DE SIVEREY, LE GRAND MAITRE DES TEMPLIERS, GUILLAUME LONGUE- ÉPÉE ; BARONS, ÉCUYERS, PAGES, LE PEUPLE (HOUimeS,
femmes ,et enfants , si Von veut.)
le roi, s'adressant à VEvêque.
J’ai veillé devant Dieu comme un simple écuyer,
Je désire à cette heure être fait chevalier.
l’évêque
Sire, l’Eglise entend votre juste demande,
Aux plus nobles guerriers votre pouvoir commande,
Et vous voulez à tous montrer en premier lieu,
Que si vous combattez vous le ferez pour Dieu.
Un chevalier secourt l’orphelin, puis la mère,
Qui perdent le soutien de leur vie éphémère ;
Le méchant qui voudrait de sa main les toucher,
Dans son cœur trouvera qui saura l’empêcher.
L’Eglise est une mère et du Sauveur l’épouse,
De son pouvoir et de sa liberté jalouse,
Un chevalier promet d’en défendre les droits,
De garder à jamais l’outel avec la croix
(Applaudissements.)
Par des serments, à l’homme, une femme s 'enchaîne* Mère pour ses enfants, du foyer elle est reine.
De respect et d’amour qui ne l’entourerait,
Et contre les dangers qui ne la défendrait P Les leçons de son cœur sont celles de Dieu même, Souvenez-vous, o roi, de celle qui vous aime.
Près du vôtre son nom à jamais brillera,
Le peuple dans ses vœux toujours les unira.
(Acclamations.)
Et la France, du ciel l’auguste vestibule,
Que jamais au combat son drapeau ne recule 1 C’est l’étendard sacré qui flotte à Saint-Denis,
C’est le vôtre où l’on voit briller la Fleur de Lys.
(Acclamations.)
Sans tache par le Christ gardez votre royaume,
Qu’odeur du Paradis s’en élève et l’embaume.
Quand des peuples nos fils chercheront le plus grand. L’histoire leur dira : C’était le peuple franc.
TOUS
Noël ! Vivat ! Noël I
LE ROI
Dieu, la France et l’Eglise, Du nouveau chevalier est l’unique devise.
l’évêque, bénissant V armure.
Dieu puissant, bénissez les armes de ce roi,
Par elles qu’il défende, et la France, et sa foi ;
Que son glaive, en tout lieu, soutienne la justice,
Et que de ses vertus son heaume soit l’indice ;
Qu’en protégeant son cœur, son brillant bouclier,
Au chemin de l’honneur, guide le chevalier.
(Des nuages d'encens s'élèvent que provoquent des pages ou des clercs.)
beaujeu, il s'approche avec de Siverey.
L’Archevêque a béni votre nouvelle armure.
LE ROI
Vous pouvez m’en vêtir, mes parrains, je vous jure Que votre doux filleul en roi la gardera,
Que le lys, avec lui, nul ne le flétrira.
(Des pages attachent le bas de l’armure : le b cuissards, les éperons, puis les brassards, etc.)
beaujeu, assisté de pages portant une cuirasse qu’ils aident Beaujeu à attacher.
Beau sire, permettez.
LE ROI
Vous touchez ma poitrine* Et vous sentez mon cœur. Que le vôtre devine Pour quel nom bat le sang qui l’anime en ce jour,
BEAUJEU
Ah ! messire, je sais qui vous brûle d’amour.
LE ROI
Vous le savez ? Je suis curieux de l’apprendre,
BEAUJEU
Je suis Français de France et je puis vous comprendre;
Répondez moi ?
LE ROI
BEAUJEU
Pour Dieu d’abord premier servi.
LE ROI
Parfait ; mais après Dieu ?
BEAUJEU
Cet amour est suivi
D’un autre, et je le sens qui dévore mon âme.
LE ROI
Nous brûlons tous les deux d’une pareille flamme.
BEAUJEU
Pour la France, o mon roi !
LE ROI
La France, je le dis,
Elle a le doux parfum qu’on sent au Paradis.
Mais le troisième ?
BEAUJEU
Oh non ! Je n’ose pas, messire.
LE ROI
Je ne suis qu’écuyer, parlez, je le désire.
BEAUJEU
J’ai lu ses sentiments exprimés sans détour
Sur l’or brillant : « Hors cet annel, point n’ai d’amour. »
le roi, avec émotion.
Oh oui ! cette sentence avec art est écrite Sur l’anneau qu’à son doigt a porté Marguerite.
(Tous applaudissent et crient : Noël ! Noël l)
Guillaume longue-épée, présentant le heaume.
Votre heaume, Seigneur.
le roi, avec fierté.
Posez-le sur mon front,
Il ne s’inclinera jamais sous un affront.
Au chemin de l’honneur, je veux qu’il étincelle,
En menant au combat qui me sera fidèle.
de siverey, présentant l’épée qu’attachent des pages. Votre épée, o mon Roi !
le roi, la contemplant.
Roland eut Durandal,
Aux païens, comme lui, je ferai tant de mal Qu’elle sera bientôt à mes Francs précieuse,
Et que tous l’aimeront comme on aimait Joyeuse,
Quand Charlemagne allait, la tenant à la main,
Pour montrer de la gloire à ses francs le chemin.
(Il prend son épée et la presse sur ses lèvres et sur sa poitrine.)
Glaive béni du ciel ! De Jla croix douce image l De mon amour ton fer méritera l’hommage.
Dans ta garde enchâssés, pour toi furent unis Les restes des martyrs à ceux de saint Denis.
Je veux dans les combats te conserver si belle,
Je veux à te servir demeurer si fidèle ;
Que de mes purs baisers je pourrai te couvrir,
Si, dans une bataille, il me fallait mourir.
(Il la remet aux pages qui le ceignent.) Nous aimons tous l’épée en notre noble France,
La pointe qui flamboie est signée d’espérance,
Et, quand nous l’agitons avec tant de fierté,
C’est pour garder nos droits et notre liberté.
Si l’on voulait fouler le sol de la Patrie,
Pour qu’elle reste sainte et ne soit pas flétrie,
Avec ce fer j’irai défier le trépas,
Et j’aurai l’ennemi qui ne passera pas.
(Beaujeu et de Siverey s'approchent du roi. Ils se mettent, l'un en face, Vautre à gauche. Celui de gauche, de Siverey, appuie la main droite sur l'épaule du roi , Beaujeu lève son épée.)
BEAUJEU
Sire, à genoux, c’est l’heure.
le roi, s'agenouillant, les mains jointes :
A genoux, ma prière
S’élève jusqu’au Dieu qui m’ouvre la carrière.
Créez-moi chevalier, quand déjà je suis roi :
A la France, à mon Dieu, pour toujours est ma foi.
(Beaujeu frappe trois fois du plat de son épée, l'épaule droite du roi en disant.)
beaujeu
Je vous fais chevalier au nom de Dieu le Père,
Au nom du Fils et de l’Esprit. Restez sur terre,
Une image vivante où ce Dieu se verra.
le roi, tirant son épée.
Louis de France et de Poissy la restera.
(Les trompettes sonnent. Acclamations répétées. Les chevaliers tirant leurs épées entourent le roi. La foule se précipite et baise les mains du roi. Plusieurs s’agenouillent. Acclamations : Noël ! Noël ! Vive\ le roi ! Le roi agite son épée avec vivacité.)
UN HOMME DU PEUPLE
Ses traits respirent la souffrance.
COUCY
Ecartez-vous. Je veux parler au roi de France.
plusieurs
Le voici.
le roi, s’avançant.
D’où viens-tu ? Quel message est le tien ?
coucy, avec une feinte émotion.
Jérusalem, hélas ! Honte du nom chrétien !
O ville du Sauveur ! (Il s’arrête et baisse le front.)
Parle. Pourquoi ces larmes ?
coucy, avec une feinte émotion.
Des chrétiens dans ses murs ne brillent plus les armes, Et la ville du Christ.. Je n’ose plus... O roi !
Parlez.
LE ROI
COUCY
Jérusalem est tremblante d’effroi,
(Avec une émotion croissante.)
O la cité sublime aux mains de l 'infidèle !
O la croix en ces murs où tout vous parle d’elle !
O les impures voix qui profanent ces lieux
Dont les accents maudits s’élèvent jusqu’aux cieux !
Ab ! sire, écoutez-moi.
(Il semble se recueillir.)
L’on pleure sous les palmes Quand les étoiles d’or rendent les nuits plus calmes ;
Près du Jourdain qui fuit, on entend de ses flots S’élever des soupirs, monter de longs sanglots.
Les chrétiens enchaînés ne savent que se plaindre ;
C’est toujours la torture ou la mort qu’il faut craindre. Partout des corps sanglants aux arbres suspendus,
Des appels douloureux et des cris éperdus,
Des voix en s’éteignant se mêlent à la brise,
Des femmes, des petits qu’un bourreau martyrise.
O France ! prends pitié de ces infortunés,
Ce sont tes fils. Ils sont là-bas abandonnés.
(Plusieurs émus pleurent.)
LE ROI
Mais le tombeau du Christ ?
COUCY
Sur lui, le deuil qui plane.
Permet que le païen l’insulte et le profane,
C’est en maudissant Dieu que l’on peut l’approcher Et, sans verser de l’or, nul n’ose le toucher.
C’est pire au Golgotha.
(Il tire un sachet de sa poitrine.) Voici de la poussière
Que j’ai prise, en partant, dans le creux de la pierre,
Où le corps du Sauveur, pour son dernier séjour,
Reposa devant Dieu jusqu’au troisième jour.
(Coiicy met un genou en terre.)
Sire, permettez-moi d’offrir cette relique Au nouveau chevalier, je l’affirme authentique.
(Le Roi accepte V offre de Coucy, le baise et le dépose sur Vautel. Il prend une bourse que lui tend un chevalier.)
le roi, tendant la bourse.
Merci, bon pèlerin.
coucy, refusant.
Non ! Non ! Sire ! Jamais I Que faire de l’argent quand je veux désormais,
Au Dieu du Golgotha dont l’amour me convie,
A jamais consacrer le reste de ma vie.
Il me faut de nouveau pour l’Orient partir,
Sous le fer sarrazin dussé-je être martyr ?
(Le Roi remet la bourse à un page.) J’avais fait un serment, tout me devint contraire,
Et je fus impuissant à délivrer mon père.
Comment
LE roi
coucy, avec émotion.
Des Sarrazins mon père est prisonnier.
Nous allions tous les deux jusqu’aux Lieux-Saints prier. Soudain de ces païens une bande infidèle S'élança contre nous. La lutte fut cruelle,
Si l’ennemi des siens a regretté la mort,
De mon père captif je dus pleurer le sort.
le roi, il emmène Coucy sur un côté de la scène, la foule s'écarte.
Viens, et parlons plus bas, et sur ma confidence,
Sans me trahir jamais, observe le silence.
Souvent devant l’autel, les larmes dans les yeux,
Des chrétiens j’ai vécu l’esclavage odieux.
Bientôt tu nous verras prendre la croix ensemble Le veux-tu ?
COTJCY
De bonheur, o pieux roi, je tremble.
Es-tu preux ?
LE ROI
COTJCY
Oui, Messire, et quand le jour viendra,.. Qui je suis et quel est mon nom se connaîtra.
J’en défendrai l’honneUr ati péril de ma vie.
LE ROI
Sur ton cœur est la croix, en toi je me confie, Voudrais-tu t’engager à me suivre là-bas P
COTJCY
Je n’ai qu’un seul désir, et vengeance, et combats..
LE ROI
Ecoute-moi ; je sens une force divine
Qui me pousse et me montre au loin la Palestine
COTJCY
Vous servir est mon vœu
LE ROI
Se croiser est le mien,
Pour vivre et pour mourir comme un roi très chrétien.
Quand de Sion le ciel me montrera la voie.
COTJCY
Je veux que sur vos pas le premier l’on me voie.
(Le Roi rejoint ses chevaliers. Tous tirent l’épée et saluent le roi. Les oriflammes s’inclinent. Acclamations ! noël ! vivats ! pendant que le rideau tombe.)
EN ÉGYPTE
Troisième Tableau
Le Delta du Nil
Le théâtre représente un paysage du Nil. Une pierre est sur un côté.
Les croisés se reposent et devisent. Les uns parlent en marchant. D’autres regardent et essaient leurs épées. Le Comte d’Artois est assis devant une table sur laquelle sont des coupes et des flacons. (Si l’on supprime la scène des ménestrels, la table est inutile.)
Ce tableau doit être d’un mouvement très animé.
SCENE I
LE COMTE D’ARTOIS, LE GRAND MAITRE DES TEMPLIERS, JOIN- VILLE, ERARD DE SIVEREY, GUILLAUME LONGUE-EPEE £ BARONS, CHEVALIERS, ECUYERS, BLONDEL, MATTHEA.
JOINVILLE
Les Sarrazins vaincus nous laissent en repos,
BEAUJEU
Us se sont défendus en braves, en héros.
DE SIVEREY
Ce beau ciel d’Orient rappelle ma Provence,
JOINVILLE
Plus suave est là-bas le ciel de Douce France,
Quand, sur l’herbe naissante, un doux baiser du soir Balance d’un beau lys le fragile encensoir.
Guillaume longue-épée, qui passe et s'arrête.
O la France ! O Paris ! O rives de la Seine Où mon regard suivait la nacelle qu’entraine Le fleuve en l’entourant de clapotis joyeux !
BEAUJEU
Oh ! quels amers regrets ?
JOINVILLE
On pourrait être mieux Que dans les papyrus de ces plaines humides.
Je place mon clocher avant les Pyramides ;
Sa douce voix d’airain fait un plus beau concert Que le Simoun creusant les sables du désert.
Il est vrai que joyeux comme ici nous le sommes, Entourés de vaillants et tous de vrais prud’hommes, Nous oublions la peine et, la main dans la main, Nous suivons des combats le glorieux chemin.
BEAUJEU
Un seul ici m’inspire une invincible crainte.
JOINVILLE
Mais qui donc ?
BEAUJEU
Sa ferveur trop vive paraît feinte, De ses yeux abaissés le regard est fuyant,
Il semble commander quand il est suppliant.
DE SIVEREY
Frère Gérald ? C’est vrai. Sans cesse il nous épie ;
De ses conseils jamais le roi ne se défie.
LE COMTE d’ ARTOIS (i)
(Le comte d'Artois se lève et, se tournant vers Blondel et Matthéa , il prend sa coupe en main et la montre aux trouvères.)
(1) La scène des ménestrels peut être supprimée et l’on -s’arrêterait au vers : « Jamais de ses conseils.... »
Trouvères, de nos cœurs éloignez tout souci.
Des guerriers, par un chant, le front est éclairci ;
Nous aimons les beaux vers et nous voulons entendre Sur la France un couplet comme elle fort et tendre.
De ma main j'offrirai mon hanap argenté A qui ramènera sur nos fronts la gaîté.
(Il s’asseoit, les seigneurs se rapprochent. Blondel et Matthéa viennent se mettre devant le Comte d’Artois , un peu de côté et chantent chacun leur tour. Ils peuvent avoir un instrument.)
blondel, il chante .
LA ROSE DE FRANGE (i)
Dans notre belle et douce France,
Après la saison des autans,
Quand au ciel renaît l’espérance,
Dans un des baisers du printemps,
La Rose
Finit son hivernal sommeil,
Elle se montre fraîche éclose,
La Rose,
Et, pour sourire au monde, montre son cœur ver-
[meil,
Dans la fidèle et douce France, Sur la tombe qu’on voit s’ouvrir, On jette comme une semence Que nul ne verra plus fleurir,
La Rose
(1) La musique de la Rose et du Lys a été composée par le regretté Maître de Chapelle de la Madeleine de Paris, M. l’Abbé Chérion. Elle se trouve dans la Mort de Roland (Paris, VI* Téqui, rue Bonaparte, 82.
Et moins cruel paraît le deuil,
Quand, avec le pleur qui l’arrose La Rose
Eclaire de ses feux les ombres du cercueil.
Dans la vaillante et douce France,
Pour animer notre valeur Et nous garder notre assurance,
Au drapeau l’on peint sa couleur ;
La Rose
Apprend aux forts dans les combats Que si la nuit paisible arrose La Rose
Le sang rend seul fécond tout courage ici bas.
Dans la loyale et douce France,
Sur la pierre on voit se flétrir,
Gomme un signe de délivrance,
Pour le guerrier qui sût mourir,
La Rose,
Et, plus brillante de beauté,
Au front du soldat qui repose,
La Rose
Nous dit qu’il est héros pour une éternité.
les chevaliers, lèvent leurs coupes, quelques uns leurs épées.
Bravo !
JOINVILLE
Que pour Blondel le vin coule et pétille î
LE GRAND MAITRE
La Gloire est une rose ; elle passe, mais brille.
DE SIVEREY
Sa couleur est partout, le soleil radieux En borde ses rayons quand il frange les cieux.
LE COMTE D 'ARTOIS
Enfant, je l’effeuillais pour la Vierge Marie,
Ce pieux souvenir me revient quand je prie,
C'est à toi Matthéa, tâche de remporter Mon hanap que Blondel ose te disputer.
matthéa, il s'avance , on entend quelques accords .
LE LYS DE FRANCE
Il est une fleur pi rfumée,
Pure comme l’azur des cieux,
Par la France elle est tant aimée Qu’elle est la plus belle à ses yeux ;
Dans les blancs levers de l’aurore,
Quand les matins sont recueillis,
Cette fleur est plus blanche encore,
On la nomme la « Fleur de Lys. »
La main de notre douce France La sème partout sur ses pas ;
Les mères, avec assurance,
L’accueillent et ne tremble pas,
Au foyer comme au monastère,
Son drapeau l’offre dans ses plis,
Pour que l’honneur vive sur terre ;
On la nomme « La Fleur de Lys. »
La nuit, le lys a sa corolle Ouverte, même quand il dort :
Voilà, France, quel est son rôle,
Et l'on voit toujours ton cœur d’or.
Les lieux soumis à ta puissance De tes doux parfums sont emplis ;
C’est l’amour avec rinnocence Que l’on nomme « La Fleur de Lys. »
Sur le drapeau de la Patrie,
A l’azur aux rouges rayons,
Sa pâle couleur se marie Et guide aux feux nos bataillons.
Notre étendard, dans la mélée,
Semble alors porter dans ses plis Du ciel la fleur immaculée ;
On la nomme « La Fleur de Lys. »
LE COMTE d’ ARTOIS
Ami, merci ! La fleur de ma mère adorée Est le lys, et, par moi, c’est la fleur préférée.
JOINVILLE
Notre roi la fit sienne et son goufanon blanc Ne fut jamais taché que de son propre sang.
le comte d’artois, il lève sa coupe , tous se tiennent debout
Amis, en leur honneur, en l’honneur de ma mère, Eloignez d’elle, o Dieu, toute douleur amère.
(Ils boivent , le comte d’Artois tend sa coupe à Matthéa, puis son manteau à Blondel.)
A Matthéa ma coupe ; à Blondel mon manteau,
(Tous applaudissent.)
Ces dons vous ouvriront monastère et château Vous chanterez la fleur que vous avez choisie,
Je veux que notre peuple aime la poésie.
LES MÊMES, MYRRA, DES JEUNES FILLES VETUES EN ORIENTALES
myrra, elle s'incline devant le Comte d’Artois ainsi que ses compagnes.
Devant l’arche bénie autrefois les Hébreux Unissaient à leur voix de pieuses cadences,
Nous voulons célébrer vos exploits glorieux,
Sous votre bon plaisir, par nos chants et nos danses.
LE COMTE D’ARTOIS
O vierges d’Orient, réjouissez nos cœurs ;
C’est pour les droits de Dieu que nous sommes vainqueurs.
myrra
De marcher sur vos pas, Seigneurs, notre âme est fière,
De la croix, avec vous, nous suivons la bannière ;
Par vos mains l’Evangile a vaincu le Coran,
Et vos casques d’acier ont chassé le turban.
LE COMTE D’ARTOIS
Et ce n’est pas assez ; je veux cueillir la gloire Dont me revêtira la suprême victoire.
(Il fait un signe, Myrra salue et la première figure du ballet commence. Il se continue pendant le chant de la Ballade des Fleurs.)
LA BALLADE DES FLEURS
Nos frêles boutons se montrent à peine Que nous apportons au jardin l’espoir ;
Déjà nos parfums embaument la plaine,
Ils sont emportés par l’aile du soir. —
(i) Cette scène est un hors d’œuvre. Elle a été composée pour Rochefort et peut être supprimée. Le ballet peut être aussi dansé par des garçons habillés comme les Orientaux. Des airs de polka sufiisent pour accompagner le chant. Avec des garçons on dirait : O fils de l’Oiient.
A nos verts manteaux une frange pâle Cache de nos cœurs les premiers secrets, Serons-nous d’azur, de nacre ou d’opale ?
Nous le dérobons aux yeux indiscrets.
Au froid de 1 ’hiver chacun se dérobe,
Il peut affronter les rigueurs des cieux ;
Une fine soie a doublé sa robe,
Et son lit est fait d’un duvet soyeux. —
Le printemps qui passe, en brisant sa chaîne, Devant sa fenêtre étend l’horizon ;
Dans un rayon d’or le soleil l’entraine Le bouton n’est plus dans une prison.
Vous pouvez donner un nom à la rose,
Du myosotis, distinguer l’œillet,
Dans le sein du lys l’abeille repose,
L’étoile du soir baise le muguet. —
La danse des fleurs que berce la brise,
Balance leurs fronts, mais sans les troubler ;
A leur fin tissu nul fil ne se brise ;
C’est d’un pur bonheur qu’on les voit trembler.
Gardons la fraîcheur de notre tendresse,
Et, dans les plaisirs, mesurons nos pas,
Pour que la beauté de notre jeunesse,
Aux rayons du jour ne se brûle pas. —
La fleur est fragile, elle est arrosée Par ces diamants que sème la nuit,
De vos chers matins gardez la rosée Et que vos parfums s’envolent sans bruit.
Rien n’est sombre, hélas ! comme le parterre, Où, tristes débris, s’incline la fleur,
Ses pétales blancs dérobent la terre,
Morceaux déchirés, linceul sans couleur. — C’est au gai soleil que la fleur est belle,
Qu’en se balançant elle aime à s’ouvrir ;
Votre âme est ainsi la fleur immortelle Que devant son Dieu rien ne peut flétrir.
(Les convives applaudissent , ce qu'ils peuvent faire après chaque figure du ballet . Le Roi fait son entrée à la fin , les jeunes filles s'inclinent devant lui, puis devant les chevaliers.)
iæ comte d’aRtois, s’étant écarté pour céder la place au roi . Merci, jeunes beautés, le comte d’Artois pense,
Avec le roi son frère, à votre récompense.
(Les jeunes filles sortent.)
LES MÊMES, LE ROI, MOINS LES JEUNES FILLES
le roi, souriant.
Vous devisez, Seigneurs, Damiette est un pas.
Le chemin de la gloire aboutit à Damas
Pour frapper les émirs au cœur de leur puissance.
DE SIVEREY
Et fuir de ces marais le perfide silence.
LE ROI
Perfide ! Expliquez-vous.
DE SIVEREY
J observe dès le jour,
Le Delta qui s’étend en ce brûlant séjour.
Au réveil du matin un lourd et chaud nuage.
Sur les rives du Nil s’élève sans orage.
On se sent oppressé par la sombre vapeur.
Respirer ce brouillard m’étouffe et me fait peur.
Dans le combat mourir est le lot de la guerre.
Combien en a-t-on vu qui succombaient naguère,
Un sourire à la bouche et la paix dans les yeux ;
Ils invoquaient la France et s’en allaient aux cieux.
Mais périr chaque jour ! Pas à pas, vers la tombe S’incliner sans appui comme un arbre qui tombe L
Jamais I
TOUS
LE ROI
Jérusalem tourne vers nous les yeux,
Pouvons-nous la laisser sous un joug odieux ?
JOINVILLE
Non, Messire, il nous faut hâter sa délivrance En songeant que déjà bien longue est notre absence ; Votre mère là-bas...
LE ROI
Encore un souvenir
Qu’à chaque instant mon cœur en moi fait revenir.
(Avec émotion.)
Si vous saviez quelle est la grandeur de son âme,
Et de son beau regard la vive et sainte flamme P De l’âge qui la presse, elle évite l’affront,
La même pureté rayonne sur son front.
Une rose d’automne est la plus belle rose ;
Les feux sont adoucis quand elle est fraîche éclose.
Elle garde longtemps la grâce de son teint ;
Elle reste, le soir, belle comme au matin.
(Après un instant.)
Mon sceptre dans sa main n’a pas changé de maître ;
Sur mon trône, à ses pieds, chacun vient se soumettre,
La France reconnaît en elle mon pouvoir
Et, dans ses traits bénis, croit toujours me revoir.
Ma mère est mon étoile. En marchant sur ses traces,
Je m’en vais à mon Dieu toujours fidèle aux grâces,
Et j ’écoute sa voix me disant, chaque soir :
« O Louis, mon enfant, sois fidèle au devoir. »
LES MÊMES, LE COMTE DE POITIERS LE COMTE DE POITIERS
Sire, pardonnez-moi d’augmenter votre peine ;
Les vivres font défaut depuis une semaine ;
J’ai caché la disette, hélas ! c’était en vain,
Pour vos nombreux guerriers, nous n’avons plus de pain.
Damiette ?...
LE ROI
LE COMTE DE POITIERS
La ville elle-même épuisée,
A mourir avec nous, Seigneur, est exposée.
En venant près de vous, j’ai vu, dans le chemin,
Les pauvres, en pleurant, tendre vers moi la main.
(Le roi baisse le front et semble prier.) Le ciel est pur, la nuit se parsème d’étoiles,
Mais, sur la mer, au loin, ne brillent pas de voiles. Vainement, dans le port, soldats et matelots,
Et la nuit, et le jour, interrogent les flots.
Rien... Nul vaisseau n'apporte, ou froment, ou farine.
Chypre est silencieuse et déjà la famine
Contraint les plus vaillants, pour soutenir leurs bras,
A se nourrir de mets qu’ils ne connaissaient pas.
DE SIVEREY
Bientôt nous entendrons s’élever des murmures.
JOINVILLE
Et trop lourd paraîtra le poids de nos armures.
le comte d’artois, avec feu.
Il faut combattre, un glaive ouvrira les sillons Où germe le froment, devant nos bataillons.
Nous le rassemblerons dans les greniers du Caire, Mourir de faim, les bras croisés, est-ce la guerre ?
SCÈNE V
coucy, il paraît abattu par la douleur.
Des Mamelucks l’audace insulte les Français
Et, jusque dans nos camps, leurs troupes ont accès.
Levez vos étendards, donnez-moi mon épée ;
Que par notre vaillance, elle soit dissipée,
Cette horde infidèle.
COUCY
Àh ! sire I II est trop tard.
LE ROI
Pour combattre et mourir ? Non, je veux sans retard...
goucy, avec haine et faisant un geste pour arrêter le roL
O grand roi I Devant eux votre armée est tremblante,
J’ai vu tomber le fer de sa main défaillante.
LE ROI
Un autre que Gérald me parlerait ainsi
Qu’à mes pieds, je voudrais qu’il demandât merci.
L'honneur de mQn armée est l’honneur de la France,
Et sa fuite serait ma suprême souffrance.
COUCY
Je dis la vérité, Sire,
LE ROI
Mes chevaliers
Ne seraient pas du Christ les plus nobles guerriers ?
Et ce sont des Français ! Il faut que je les voie,
Devant des mécréants, s’éloigner de leur voie !
Non, non, jamais, Gérald.
COUCY
Seigneur, écoutez-moi,
Vous jugerez qu’ils sont toujours dignes du roi.
Depuis deux jours, un mal terrible autant qu’étrange. Sous les coups de la mort, les appelle et les range ;
On murmure le nom de peste et de sa main,
Sans même prévenir, elle frappe soudain.
Un cercle d’un bleu noir vient entourer la lèvre ;
Le corps tremble de froid dans le feu de la fièvre ;
Il chancelle et les yeux ne vous regardent pas ;
Tout fardeau trop pesant s’échappe de vos bras.
Bientôt c’est le délire et comme la folie.
Le malheureux s’agite effrayant, il oublie
Ce qu'il est pour s’enfuir où le portent ses pas,
Puis tombe sur le sol : il dort... c’est le trépas.
(Moment de stupeur.)
Et déjà, dans le camp, une odeur d’épouvante Chasse loin de ces morts toute troupe vivante ;
Les corps gisants sont là, nul n’ose les toucher ;
Même les plus vaillants craignent de s’approcher.
Mais ce sont des martyrs, des saints, j’irai moi-même Leur creuser de ma main la demeure suprême.
La France est une mère ; elle garde un tombeau Avec le même amour qu’elle veille un berceau.
Tous ceux qui sont tombés en défendant sa cause,
Ont droit que pour toujours leur cendre en paix repose.
SCÈNE VII
les mêmes, un chevallier, conduit par un écuyer.
(Le chevalier a sesi vêtements en désordre. Il est à moitié armé, très pâle, tête nue. Ses mouvements sont saccadés, ses yeux hagards. Il chancelle de temps en temps. C’est la folie d’une fièvre intense.)
le chevalier, se débattant contre l’écuyer qui semble le retenir.
Non ! Non 1 Je veux le roi.
(Avec effroi.)
Du sang devant mes yeux,
Et là, pour me poursuivre, un fantôme odieux.
Il porte dans ses mains une brillante lame,
Du fer tout rouge... Non... C’est plutôt une flamme.
(Avec un grand cri.)
Non ! Va-t-en... Il me touche !... O le feu que je sens I Mon cœur qui ne bat plus, il a brûlé mes sangs
(Il rit d’une manière sinistre.)
Ah ! Ah ! mourir, c’est doux et bon quand l’âme est prête, Quand les anges de Dieu... Qui me tient et m’arrête ?
(Il reste immobile, la main sur le front.)
l'écuyer, le tirant en arrière, comme pour Ventraîner . Venez, Seigneur.
le chevalier, sans avancer avec des mouvements en avant et en arrière.
Venir !... Mais je marche... je cours... C’est du roi que je veux implorer, le secours.
Il est loin, dans la France où j’ai vu le miracle :
Jésus, petit enfant, sortant du tabernacle,
Et venant sur ma lèvre avec un doux souris...
Je vais là-bas, chez nous, je vais au Paradis.
(Avec calme.)
Partons, il en est temps et, sur la mer si belle,
Nous voguons tous. Oh ! comme est grande la nacelle !
(Au roi.)
Ab I j’ai faim, mais giand faim ! Vous m’avez appelé, N’est-ce pas, Monseigneur, pour me donner du blé ?
Et mon enfant, là-bas, dans ma douce demeure,
Avec sa mère sainte et belle, il faut qu’il meure.
(Avec effroi.)
Ne buvez pas. L’eau sent mauvais, c’est du poison.
O la source qui coule auprès de ma maison I
LE ROI
Mon Dieu, pitié pour lui !
LE CHEVALIER
Fuyez, fuyez, Messire !
Les Mamelucks bientôt viendront pour vous occire.
(Il regarde Coucy.)
Malheur ! Et celui-ci \ous a déjà vendu ;
Auprès des ennemis, hier, il s’est rendu.
coucy, troublé.
Ab I Sire !
LE ROI
Parmi nous, s’il existait un traître, Comment ce chevalier eut-il pu le connaître ?
le chevalier, il chante : (i)
C’est pour ton honneur, noble France,
Que Louis brave la souffrance ;
Ses chevaliers ont l’espérance
De quitter en vainqueurs ces pays étrangers.
Egypte, tu parais fleurie,
Quand le musulman t’a flétrie,
Les chênes de notre patrie
Valent tous les fruits d’or de tes verts orangers.
(Il lève les bras, puis les laisse tomber de découragement.)
Au combat !... Non, le fer est trop lourd pour ma main
(Il tremble.)
J’ai peur !... Le froid me glace ! Où serai-je demain ?
(Aux chevaliers.)
Non I ne m’approchez pas....
(Il veut marcher.)
Mon armure me pèse ;
Otez-là.
(Il se laisse tomber sur la pierre.)
Mais en moi, tout se calme et s’apaise...
On dirait que je vais cesser de tant souffrir !...
Notre France m’appelle et je vais y mourir.
(Il se lève et sort en chancelant.)
SCÈNE VII
les mêmes, moins le chevalier.
le roi, en prière.
Seigneur, vous qui jugez et punissez le crime,
Ne frappez que le roi, s’il faut une victime ;
A vos croisés rendez l’espoir et la vigueur,
Le païen de la Croix serait-il donc vainqueur ?...
(1) Musique de M. l’Abbé Chérion, Maître de Chapelle de la Madeleine. Voir La Mort de Roland (Paris, Téqui).
SCÈNE VIII
LES MÊMES, LÉOD
léod, se précipitant.
Ah î Sire !
LE ROI
Vous avez un important message ?
BEAUJEU
Voyez quelle douleur exprime son visage.
LÉOD
Près de nous l’ennemi se rassemble nombreux.
LE ROI
Mes chevaliers et moi, nous combattrons contre eux»
LÉOD
Messire, autour du camp ils arrivent en foule ;
On dirait, sur les monts, le tonnerre qui roule.
Vous avez vu passer dans sa fuite l’éclair,
Quand il fend le nuage et qu’il traverse l’air ;
Leur cimeterre ainsi, avec sa blanche lame.
Trace dans le désert un croisement de flamme.
Partout les flots pressés de leurs noirs bataillons,
Partout leurs étendards s’allongent en sillons,
Et, leurs coursiers s’en vont, hérissés, pleins d’écumev En laissant derrière eux une mouvante brume.
LE ROI
Guerriers, la peur...
LÉOD
Jamais I Je suis de France, o roi 1 Beau sire, c’est pour \ous que je ressens l’effroi.
LE ROI
Pour moi ! N’ai-je pas Dieu ? Quelle serait ma crainte: Quand le cœur se soumet à sa volonté sainte ?
LÉOD
Mais plusieurs d’entre nous, sur leurs glaives penchés. D’aller vers l’ennemi par le mal empêchés,
Pleurent silencieux.
LE COMTE d’ ARTOIS
Ordonnez la bataille,
Faudra-t-il qu’en ces lieux le Sarrazin nous raille,
Et que même le camp se lève contre nous ?
COXJCY
Serons-nous assez forts pour répondre à leurs coups P Quelle âme de son corps peut dompter la faiblesse,
Et comment résister quand la douleur oppresse P Par la peste et la faim nos soldats alarmés,
Contre l’émir bientôt marcheront déprimés...
le comte d’artois, avec force.
Qu’ils voient le sang couler sur la plaine rougie,
Ils reprendront bientôt leur première énergie.
A l’appel du combat, l’étendard flotte au vent ;
Un mot domine tout, un seul mot : En avant !
Du feu grégeois devrais-je endurer le supplice,
Je saurai le. braver sans que mon cœur faiblisse !
JOINVILLE
Ah ! ce feu ! quelle horreur ! Est-ce en homme lutter* Que s’en servir P Un peuple, en osant l’inventer,
Se dégrade et descend jusqu’à la barbarie,
Il ne mérite pas que pour sa gloire on prie ;
Et, quand il a commis tant d’horribles forfaits,
Son nom maudit devrait disparaître à jamais.
Etre au-dessus tout des Maures fut le songe,
Mais Dieu ne soutient pas la haine et le mensonge.
LE COMTE D’ARTOIS
Il nous faut vaincre avant le coucher du soleil.
LE ROI
Patientez ! Je vais réunir mon conseil,
Oui ! C’est l’heure. Assemblez autour de ma bannière, Gérald, vos templiers ;
(Au comte de Poitiers.)
Et vous, l’armée entière,
Qu’à son ordre chacun reste sans avancer,
Tous au signal devront ensemble s’élancer Contre les Sarrazins pour les frapper de crainte ;
Mais que ma volonté par nul ne soit enfreinte.
Si nous voulons, amis, du camp les repousser,
Tous, dans un même effort, il faut nous élancer.
(Le roi sort, tous le suivent, excepté Coucy , Léod et le comte d'Artois.)
LE COMTE D’ARTOIS, COUCY, LEOD
le comte d’artois, avec mépris.
Le Conseil I
Et le mal terrible qui nous ronge !
Et la foule sans pain qui se désole et songe !
LE COMTE D’ARTOIS
Le mécréant qui vient ici nous insulter !
COUCY
Ses blasphèmes vers Dieu ne cessent de monter.
LE COMTE d’ ARTOIS
Il nous fait des captifs que torture sa rage.
COUCY
A ses yeux, nos français ont perdu le courage.
LE COMTE D’ARTOIS
De la colère en moi je sens monter le feu, Feront-ils reculer les vrais soldats de Dieu ?
COUCY
Quand ils seront là-bas étendus sous la tente,
Pour goûter le repos dans une molle attente.
Leurs ménestrels pourront par de viles chansons Aux vaincus insulter, en comptant nos rançons.
LE COMTE D’ARTOIS
Non ! Plutôt la bataille.
COUCY
Un pont est dans la plaine ; Il sépare le camp de la brûlante arène Où des fiers Sarrazins voltigent les coursiers,
Vous pouvez le défendre avec quelques guerriers.
L© mameluck viendra devant votre bannière :
Mais bientôt, sous vos coups, il mordra la poussière. Quand l'espoir est en nous déjà presqu’effacé,
A vous sera l’honneur de l’avoir repoussé.
LE COMTE D’ARTOIS
11 est temps d’en finir, je cours et je rassemble Mes chevaliers. Venez, nous combattrons ensemble.
COUCY
Le roi ne permet pas de combattre sans lui ;
Si vous étiez vaincu, vous seriez sans appui.
LE COMTE D’ARTOIS
Moi LVaincu l Non jamais !
COUCY
Lutter contre le nombre P...
LE COMTE D’ARTOIS
Un ancien le disait : Nous combattrons à l’ombre. Seraient-ils mille et plus je ne tremblerai pas,
Et nul ne me verra reculer d’un seul pas.
COUCY
Peut-être sera-t-il d’une sage prudence P...
LE COMTE D’ARTOIS
D’attendre que le mal nous jettent sans défense Aux pieds d’un ennemi triomphant sans combats, Non, Gérald.
COUCY
Mais le roi ?
LE COMTE D’ARTOIS
Délibère là-bas...
Et la peste ou la faim sans leur conseil s’avance.
Vains seront leurs projets, s’ils nous frappent d’avance. Me suivez-vous enfin ?
COUCY
Mes serments et mes vœux M’empêchent d’accomplir, Seigneur, ce que je veux. Allez, je me rendrai près du roi votre frère,
S’il vous sait engagé, bien loin d’être contraire Au dessein généreux de votre noble ardeur,
Il sera le premier au chemin de l’honneur.
(Le comte d’Artois sort avec vivacité.)
SCÈNE X
COUCY, LÉOD
coucy, à lui-même.
De la vengeance enfin je sens en moi l’ivresse,
L’heure a sonné ; Coucy, sois rempli d’allégresse.
Le piège est tendu ; la victoire est à toi ;
Dans tes propres filets tu vas prendre le roi.
(A Léod.)
Pour aller vers l’émir tu connais le passage,
Et je puis à tes soins confier le message.
Il faut qu’en premier lieu le pont soit occupé ;
Que le comte Robert par le glaive frappé Aux mains des Sarrazins se livre de lui-même. J’avertirai le roi de ce malheur extrême.
Dans le combat, Coucy saura guider le sort,
Louis sera bientôt, ou prisonnier, ou mort.
Reste auprès de l’émir sans prendre sa réponse.
Je me fais un des siens, à ma foi je renonce,
Son bras pour me venger est seul assez puissant,
Et je veux avec lui défendre le Croissant.
Rideau .
Quatrième Tableau
A Mansourah
Le tableau représente le même paysage du Nil ; mais un pont est sur un côté de la scène et commence sur le théâtre. Un arbre est à côté du pont, au pied de l’arbre, une pierre. Plusieurs des chevaliers peuvent porter leurs bannières ; un sarrazin Fétendard du prophète, ou d’autres, les enseignes musulmans.
TOURAN-CHAH, AÏBECK, PLUSIEURS EMIRS, PLUSIEURS SARRAZINS
touran-chah, interrogeant Aïbeck qui entre avec précipitation.
Au camp des guerriers francs P
AÏBECK
La fureur est extrême,
Je les vis frémissants entendre mon blasphème.
C’est le roi tout d’abord que j’avais insulté ;
Contre la Fleur de Lys je me suis enmporté,
Puis j’ai dit : « Votre Christ, ce séducteur infâme,
Par sa honteuse mort, vous donne un cœur de femme, » Mon noir coursier déjà me portait en avant.
Et tous de s’élancer ; mais plus vif que le vent,
D’un seul effort j’ai pu leur dérober ma trace.
De leurs armes d’acier le poids les embarrasse ;
Avec elles jamais le Franc ne nous vaincra,
Le soleil d'Orient à lui seul suffira.
un émir, regardant.
On dirait à les voir des troupes de fantômes !
De ce mal qui les ronge ils montrent les symptômes.
Pourtant regardez-les arriver dans ces lieux,
En bravant le péril avec des cris joyeux.
TOURAN-CHAH
Le Franc est le premier combattant sur la terre,
Il s’expose à la mort sans un visage austère ;
La gloire est son étoile et, s’il faut succomber,
C’est avec un souris qu’il est prêt à tomber. L’ennemi n’est pour lui rien plus qu’un adversaire. Il frappe, toujours prêt à le traiter en frère.
Le voit-il à ses pieds ? Il ouvre ses deux bras,
Afin de lui montrer le ciel dans son trépas.
SCÈNE II
LES MÊMES, UN SARRAZIN, LE COMTE d’ ARTOIS
le sarrazin, se précipitant .
Amis ! A moi ! Le comte à me suivre s’attache.
le comte d’artois, arrivant Vépée à la main. Maure, tu m’attendras, si tu n’es pas un lâche
(Plusieurs Sarrazins Ventourent en combattant.)
un sarrazin
Venez, arrêtons-le.
(Le Comte d’Artois pousse les Sarrazins vers le pont. )
un sarrazin, tombe.
Je suis blessé, mon sang
Coule...
un sarrazin, agitant son épée.
Frappons-le tous.
un autre, qui tombe.
Il m’a percé le flanc.
Je meurs.
plusieurs, en tumulte.
A moi !... De l’eau... son glaive nous arrête^ un sarrazin, en arrière.
Sur le pont hardiment, à nous tous, il tient tête,
touran-chah, à un Sarrazin.
A nos amis, là-bas, cours donner le signal.
(Aux combattants.)
Et nous, arrêtons-le sur le bord du canal.
plusieurs, regardant la plaine.
Sauvons-nous tous... Fuyons ! D’autres croisés arrivent.
LÇS MÊMES, PLUSIEURS CHEVALIERS
le comte d’artois, l’épée à la main, avec feu.
Ils s’enfuient. Par la Croix, en avant, chevaliers !
Ils sont femmes et non pas, comme vous des guerriers ; Un coup d’épée, et les voilà dans la poussière.
UN CHEVALIER
Veillez, les mécréants nous tournent par derrière.
LE COMTE D’ARTOIS
Croisés, dispersons-les ; la Fleur de Lys vaincra.
SCÈNE Y
coucy, les mêmes, moins le Comte d'Artois et les croisés.
coucy, il est vêtu en musulman , se tient sur un côté et contemple le combat.
Il est perdu... quel homme ! Autour de lui le vide,
Rien n’arrête son bras. Son fer de sang avide Brille et les Sarrazins, sur le sol entassés,
Expirent devant lui mortellement blessés.
Pourra-t-il soutenir cette lutte inégale ?
Qui d’entre eux portera la blessure fatale ?
Quelle meute après lui i
(Avec un mouvement.)
Mais son glaive est brisé,
Son heaume à terre, il est sur le sol renversé...
Il se relève... Il vient... Il hésite et chancelle ;
;Sur la cuirasse d’or, un sang pourpre ruiselle.
(Il se retire à part et se dissimule derrière les Sarrazins qui envahissent le théâtre , le glaive à la main. Plusieurs portent des lances , l'un a l'étendard du Prophète.)
SCÈNE VI
«LH COMTE D’ARTOIS, TOURAN-CHAH, DES SARRAZINS^ autour, à distance.
(L'émir se met en face du comte d'Artois qui
est tête nue , sans arme et se soutient à peine . Il est blessé et couvert de sang.)
touran-chah, au comte d'Artois.
Rends- toi, chevalier franc.
LE COMTE D’ARTOIS
Me rendre, moi I Jamais I Malheur à qui me touche !
(Il s'appuie contre un arbre , baisse la tête et respire avec peine.)
touran-chah, aux Sarrazins.
Vous tous, laissez en paix Mourir ce noble comte. Il a trop de courage Pour qu'au dernier soupir un ennemi l’outrage.
(Les Sarrazins se reculent avec respect.)
LE COMTE D’ARTOIS
(Il se laisse tomber lentement en s'appuyant sur la main droite et finit par s'asseoir affaissé au pied de l'arbre.)
O Dieu ! vous êtes juste et de mon abandon,
Devant vous expirant, je demande pardon,
Je n’ai pas respecté l’ordre du roi, mon frère ;
Ma valeur inutile était trop téméraire ;
Mais je tombe en martyr et les païens diront Qu’à mon nom de chrétien je n’ai pas fait d’affront.
(Après un instant.)
O toi le plus beau lys qui sur terre fleuronne !
O toi que Dieu choisit pour orner sa couronne I Le plus pur diamant qui brille sous les cieux !
O pays où l’on meurt souriant et joyeux I O seuil du Paradis ! O noble et douce France !
No pas te contempler redouble ma souffrance.
Tes rives d’un mourant n'arrêtent pas les yeux,
Et c’est de loin qu’il doit t’envoyer ses adieux.
O Seigneur, entendez mon âme qui vous prie.
Dans sa gloire gardez cette sainte Patrie ;
Que portant le flambeau de votre vérité,
Par tous les cœurs vaillants son nom soit respecté.
(Après un instant.)
Je meurs... Dans le tombeau puisqu’il me faut descendre, Je voudrais qu’en ton sein aille dormir ma cendre.
touran-chah, étendant la main.
Je le jure. La France où fut votre berceau,
Avec amour pourra garder votre tombeau.
le comte d’artois, la main sur la poitrine.
Je m’en vais !... A mon roi, ma foi !... Pour Dieu, mon âme. Roland au Paradis près de lui me réclame.
(Il meurt. Moment de silence. Plusieurs Sar razins, par respect, font toucher leur épée au corps du Comte d’Artois.)
TOURAN-CHAH, à CoUCy.
Au comte de Poitiers je tiendrai mes serments.
Sur mon blanc palefroi, conduisez vers les francs Ce guerrier dont la mort est digne de mémoire.
Vous direz qu’il tombât avec si grande gloire Que son nom de héros parmi nous survivra,
Quand, dans sa France aimée, en paix il dormira.
(A ses soldats , en agitant son cimeterre. }
En avant, Mamelucks, c’est le roi qu’il faut prendre ; Sans le blesser, sachons le forcer à se rendre.
Dans les fers son orgueil enfin s’abaissera,
Et, devant Mahomet, la croix reculera.
(Les Sarrazins sortent, sauf Coucy. On entend de temps en temps le bruit du combat.
Quelques Sarrazins sont à distance près du pont.)
COUCY, LE CORPS DU COMTE D’ARTOIS
coucy, contemplant le comte d’Artois.
Mort ! À son front pourquoi peindre ces traits sublimes ? Il monte au ciel et moi, je descends aux abîmes,
Toujours plus bas,, et rien ne saurait m’arrêter,
Même son repentir...
Puis-je donc hésiter ?
Mais Dieu repousserait un croyant infidèle !
Pour la France je suis un perfide, un rebelle,
Et je vois trop de sang couler sur mes deux mains Pour oser me compter au nombre des humains.
(Au comte d’Artois.)
Comte, en ce lieu, tais-toi. Reste en ta froide couche, Non, ne dis pas les mots qui montent sur ta bouche : Sacrilège, assassin, apostat, déserteur...
Oui ! de tous ses forfaits je me connais l’auteur.
(Avec rage.)
C’est par moi que tu vas descendre dans la tombe ;
Tu seras un de plus qui sous mes coups succombe.
Je t’ai donné l’honneur, n’en es-tu pas heureux ?
Aller à Damiette, oui, comte, je le veux...
Je verrai des français la douleur et les larmes,
De ma vengeance aussi je goûterai les charmes ;
Mais ce n’est pas fini, jusques à mon trépas,
Je serai le pervers qui ne s’arrête pas.
(Aux Sarrazins.)
Vous, approchez I
(Les Sarrazins se présentent.) Prenez cet homme ; qu’on l’emporte !
De la ville avec moi vous atteindrez la porte.
Des francs que j’y conduis, il sera le dernier ;
C’est le roi que je veux y mener prisonnier.
(Les Sarrazins emportent le Comte avec respect.)
SCÈNE VIII
coucY, ,un templier (le vrai Gérald.)
COUCY
On vient !... Un templier ! Voudrait-il nous combattre ?
(Il se met en garde.)
Il est seul et, d’un coup mon glaive peut l’abattre.
(Au templier.)
En garde I
LE TEMPLIER
Non ! Avant de te rendre raison, Du Comte qui n’est plus discutons la rançon.
COUCY
J© ne suis pas l’émir.
LE TEMPLIER
Conduis -moi dans sa tente
COUCY
De Louis sa grande âme a devancé l’attente J’ai l’ordre de placer sur un blanc palefroi Le corps du noble Comte et de le rendre au roi,
LE TEMPLIER
Et ton nom ?
COUCY
Que t’importe ! A partir je m’engage
Gela suffit.
LE TEMPLIER
Des Francs tu me tiens le langage.
Nul ne connaît mon nom, ni quel fut mon pays.
LE TEMPLIER
Ni les serments sacrés que ton cœur a trahis.
COUCY
Trahis P
LE TEMPLIER
Quand un chrétien porte le cimeterre, Il faut que son passé voile quelque mystère.
COUCY
Moi, je sers le croissant.
LE TEMPLIER
Moi, je défends la croix.
COUCY
Contre elle je combats, semblables sont nos droits.
LE TEMPLIER
Non I Mahomet ne fut jamais qu’un faux prophète.
COUCY
Et devant lui Sion a connu la défaite.
LE TEMPLIER
Dieu peut laisser un jour régner l’impiété,
Pour punir sa justice aura l’éternité.
COUCY
Au mal souvent conduit la honte ou l’injustice.
LE TEMPLIER
Un grand cœur des humains méprise la malice.
Il se met au-dessus de leur méchanceté,
Et, malgré sa douleur, garde sa loyauté.
(Il regarde Coucy et frémit.)
COUCY
Mais la honte P... La tache au front, la déchéance ! Comment ne pas jeter les cris de la vengeance P
LE TEMPLIER
Un chrétien ne peut pas vers le mal s’incliner,
Il est plus grand, plus beau de toujours pardonner.
(Il regarde Coucy.)
COUCY
Pardonner ! Moi ! Jamais ! A l’oubli condescendre I Jamais ! c’est de trop haut que l’on m’a fait descendre.
LE TEMPLIER
Et Dieu P
Dieu I
LE TEMPLIER
N’est-il pas sublime dans sa mort ?
COUCY
Il n’a jamais senti ce que pèse un remord.
Il est resté trop pur dans notre fange humaine.
LE TEMPLIER
N’est-ce pas la bonté, puis l’amour qui le mène P
COUCY
L’amour et la bonté ; mais songe que, ce soir,
Sur mes mains, c’est du sang que tes yeux pourront voir,
(Après un instant.)
L’amour et la bonté, templier, tu me railles ;
Mais tu ne penses pas aux fureurs des batailles ?
Le lion du désert qui s’enivre de sang,
Et qui lèche sa lèvre en se battant le flanc,
Est moins cruel que l’homme emporté par la haine. Quand il est assouvi, dans son antre il se traîne,
Puis il s’endort. Et nous, en avons-nous assez,
Au milieu des mourants, du râle des blessés P D’être les fils de Dieu nous perdons la mémoire,
C’est la main du trépas qui couronne de gloire.
LE TEMPLIER
C’est la main du trépas qui nous ouvre le ciel,
COUCY
C’est la main du trépas qui nous verse le fiel,
Et la religion, devant ses coups, nous pèse ;
A moins qu’en nous berçant d’un beau rêve, elle apaise.
LE TEMPLIER
Maure, tu fus chrétien.
* (Moment de silence.)
Et je devine... Un jour,
D’un horrible cachot je connus le séjour.
Je suis resté dix mois, seul, oublié, dans l’ombre,
Nul rayon n’éclairait ma prison noire et sombre ;
Et j’y fus enfermé par un comte puissant.
(Moment de silence.)
Pourquoi son bras cruel frappa-t-il l’innocent ?
(Il s'arrête.)
Un bourreau me donnait une fois par semaine,
Un peu de pain et d’eau pour que la mort s’amène Pas à pas et qu 'alors, dans cette affreuse nuit,
Loin de tout être humain, je m’éteigne sans bruit.
Un de mes frères m’a délivré.
(Il se tait un instant, puis dit lentement.)
Le coupable
A disparu... Si je le voyais incapable De se mouvoir et, s’il implorait mon appui,
(Avec compassion.)
Frère, crois-moi, mon front se pencherait vers lui. J’ouvrirais mes deux bras, et j’aurais pour son âme,
De ces mots que le cœur nous dit quand il s’enflamme.
COUCY
Moi ! Non ! Je frapperai mon sauveur sans merci,
LE TEMPLIER
Je suis Gérald, et vous P
Tu vas mourir.
COUCY
Le Sire de Coucy
(Il se met en garde prêt à attaquer.)
le templier, fièrement. «
Pour Dieu, pour ma noble patrie,
Pour la croix qu’à genoux, chaque matin, je prie. Je saurai me défendre.
coucy, avec mépris.
O pauvre templier P
LE TEMPLIER
J'appartiens à mon Dieu pour être son guerrier.
(Ils combattent.)
LES MEMES, TOURAN-CHAH, ACTAÏ, PLUSIEURS SARRAZ1N
touran-chah, séparant les combattants.
Attendez !
(Il montre la plaine.)
Le combat se déchaine avec rage,
On dirait les éclairs et le bruit de l’orage.
Les croisés, emportés par un élan trompeur,
Ont tout d’abord semé dans nos rangs la stupeur.
Puis soudain on a vu crouler dans la poussière Ces soldats qu’animait une valeur guerrière.
Le glaive s’échappait de leur débile main ;
Ils allaient au hasard oubliant leur chemin ;
Ils tournoyaient, frappés d’un étonnant vertige,
On aurait dit des fleurs dont on brisait la tige.
Les yeux hagards, leurs cris effrayaient leurs coursiers^ Puis, dans un grand soupir, expiraient ces guerriers.
Le roi combat toujours et toujours il avance ;
Il ne s’occupe pas s’il est perdu d’avance.
coucy, montrant le templier.
Cet homme !
le templier, montrant Coucy.
C’est un traître.
(A Coucy.) Oses-tu le nier ?
COUCY
Qu’il meure !
TOURAN-CHAH
Non, plus tard.
(Aux Sarrazins.) Faites-le prisonnier.
(Plusieurs Sarrazins entourent et désarment Gérald.)
COUCY
Il est à moi, Seigneur.
10URAN-CHAH
Qui de nous est le maître ?
Dans mon camp, à mes lois, chacun doit se soumettre.
(Montrant le templier.)
Qu’on l’emmène.
(Des Sarrazins entraînent le templier.)
SCÈNE XI
les mêmes, moins Coucy.
TOURAN-CHAH
Qu’est-il ? Un renégat digne de tout mépris,
Le roi m’appartiendra, si par vous il est pris.
(Il regarde le combat.)-
Quel courage ! Contre tous, dans sa course rapide, La bannière à la main, il demeure intrépide.
Chaque coup de son bras est toujours si puissant Que son coursier arabe est tout couvert de sang...
(A part, avec agitation.)
(1) Nous l’appellerons ainsi dans le dernier acte.
Mais non... Un Sarrazin le renverse... Il se lève, C'est à pied qu'il combat ; il fait briller son glaive, Il vient. Il n’entend pas de ses francs les appels ; On dirait Mahomet tant ses coups sont mortels.
Aux armes, Sarrazins !
(A ses soldats.)
(Les Sarrazins se rapprochent.)
Les croisés le défendent Et ces chiens furieux mordent, taillent, pourfendent En avant !
(Les Sarrazins se précipitent sur le bord de la scène, quand le Roi apparaît, combattant.)
LES MÊMES, LE ROI, JOINVILLE, BEAUJEU, GUILLAUME LONGUE-ÉPÉE
Le roi, plusieurs croisés, quelques barons ont leur bannière.
LE ROI
Sur mes pas, chevaliers de la Croix !
Du Sauveur, notre Dieu, sauvegardez les droits.
Frappez, nous les vaincrons. Grand saint Michel, à l’aide ! C’est la cause des Francs que dans le ciel il plaide !
(Les croisés font reculer les Sarrazins.)
SCÈNE XIII
le roi, les croisés, sans les Sarrazins.
(Le Roi pâle et frissonnant s'appuie contre un arbre.)
le roi, il prie .
Sur mon front étendez votre miséricorde,
Et que votre secours me soutienne et m'accorde De venger votre nom par le Maure offensé.
(Il chancelle et frémit.)
Je n’en puis plus, je sens que mon cœur oppressé, Comme sous un poids lourd, s’arrête en ma poitrine.
(Il porte la main à son front.) Est-ce le mal ce feu dans mon front qui s’incline P M 'appelez-vous, Seigneur ? C’est la nuit sur mes yeux. J’ai froid... Sous le soleil, je ne vois plus les cieux.
JOINVILLE
Beau sire, secouez votre fatigue extrême.
(Le roi ne répond pas et baisse la tête.)
Des soldats sans leur chef dans ce danger suprême P
le roi, avec tristesse.
Pour lutter contre Dieu, suis-je donc assez fort P C’est la seconde fois que m’effleure la mort,
Là, mon frère est tombé ; je vais bientôt le suivre ;
Les ennemis de Dieu, je ne puis les poursuivre,
Je dois, avec Robert, mourir en noble preux,
Et le même tombeau nous couvrira tous deux.
Je suis prêt.
BEAUJEU
Non Messire
LE ROI
Un seul coup de l’orage,
Et de l’esquif brisé, c’est le triste naufrage.
Je sens dans tout mon être une intense douleur,
Je voudrais réagir ; mais voyez ma pâleur,
Et, sur mon front, cette eau qui goutte à goutte coule,
(Après un instant , il se relève avec vivacité et prend son épée.)
Mais non! Je suis le roi! Mon mal, je le refoule.
Ils viennent, combattons I C’est assez de souffrir, Tenez-vous près de moi, je veux vaincre ou mourir.
(Les Sarrazins se précipitent : Le roi agite son épée que Touran-Chah fait tomber. Les croisés sont repoussés. Il ne reste plus que Joinville et Beaujeu auprès du Roi.)
LES MÊMES, LE ROI, JOINVILLE, BEAUJEU
coucy, qui est entré et qui sé dissimule derrière les Sarrazins et V arbre.
TOURAN-CHAH, <ZU 7*01
Rendez-vous !
le roi, sans épée.
Non, jamais ! Je suis le roi de France, touran-chah, lëvant son cimeterre.
Ne crains-tu pas la mort ?
LE ROI
C’est une délivrance.
touran-chah
Tu n’as plus de soldats,
LE ROI
J’ai ma vie et mon Dieu.
TOURAN-CHAH
Mais sans armes, o roi, t’abattre n’est qu’un jeu Que pourras-tu ?
Mourir.
TOURAN-CHAH
Mais c’est une folie...
le roi, interrompant.
De demeurer fidèle au serment qpi vous lie ?
BEAUJEU
Beau sire, ayez pitié..
LE ROI
De qui, comte ? De moi ?
Si je me rends, je suis indigne d’être roi.
JOINVILLE
La reine à Damiette...
LE ROI
Ah î voilà ma souffrance !
Si je m’en vais, en qui sera son espérance ?
Dans leurs mains ?... Non, mon Dieu, ne le permettez
[pas ;
Pour elle et pour mon fils, mieux vaudrait le trépas.
(Il reste un instant accablé, ramasse son épée et en baise la garde.)
En captif, mes amis, je me résigne à vivre.
TOURAN-CHAH
Votre épée ?
le roi, la remettant à Joinville qui la donne à l’émir.
A vous, comte.
l'émir, prenant l’épée.
Sire, veuillez me suivre.
LE ROI
Je suis vaincu, mon Dieu, c’est votre volonté,
Si je perds ma couronne avec la liberté...
Avant que la moisson sous la faucille tombe,
En terre, le grain meurt comme dans une tombe.
Votre fils est resté trois jours dans le tombeau,
Puis il en est sorti triomphant et plus beau.
coucy, à part, pendant qu’on &mmène le Roi.
Ses gardes endormis se sont laissés surprendre ;
Sous mes yeux, à Damas, nul ne viendra te prendre.
Rideau.
TROISIÈME PARTIE
EINT PRISON
Cinquième Tableau
Le Prisonnier
Lè théâtre représente un cachot. Une table, un banc, un escabeau, une cruche d’eau. Une grosse pierre servant d’oreiller, des chaînes fixées au mur. Une fenêtre grillée assez large sur un côté. Une porte verrouillée à gauche. De la paille auprès de la pierre. Un crucifix est sur la table.
LE ROI, TOURAN-CHAH, PLUSIEURS ÉMIRS, ACTAÏ
(Le roi est pauvrement vêtu de sa cotte fleurdelisée. Il peut avoir comme ceinture une chaîne qui descend jusqu'à terre. Il est assis sur un escabeau, le front appuyé sur la main.)
La porte s'ouvre avec fracas.
le roi, interrogeant l'Emir.
Est-il vrai, noble Emir, que la main du trépas S’appesantit toujours sur mes nobles soldats ?
TOURAN-CHAH
Ah ! sire, du fléau terrible est le ravage,
Et leurs tombes du Nil sillonnent le rivage.
Laisseras-tu ce peuple, en ces lieux prisonnier ?
Par tes refus, o roi, périr jusqu’au dernier ?
le roi, avec fermeté.
Tout mon cœur est brisé; mes yeux sont pleins de larmes; La nuit me semble longue en ces tristes alarmes.
Plus cruel est mon sort, plus vive est ma douleur,
Plus je courbe le front sous le poids du malheur,
Plus je dis à mon Dieu : « De ces maux je suis digne,
Et, sous votre rigueur, mon âme se résigne ;
Mais ne frappez que moi, ne versez que mon sang,
De mes nombreux péchés mon peuple est innocent. »
touran-chah, avec orgueil.
Sans puissance est ton Christ. Vois nos immenses plaines, D’ossements entassés partout elles sont pleines.
Les appels des vautours, le vol des noirs corbeaux Indiquent au passant où manquent des tombeaux.
De Sion vous voulez en vain la délivrance,
Jérusalem sera le tombeau de la France...
Où sont les guerriers Francs qu’entraîna Godefroi (i) P Ces foules qui fuyaient pâles, tremblant d’effroi P Ils invoquaient ton Christ, mais leurs prières vaines N’arrêtaient pas le sang s’échappant de leurs veines.
Sous le fer des guerriers, dans les déserts de feu.
Que de regards j’ai vus tournés vers le ciel bleu ?
Tous les noms de là-bas, sur leur lèvre mourante. Devenaient les adieux de leur voix expirante.
Tout montre Mahomet un prophète divin,
Contre lui votre effort est inutile et vain.
Captif, si tu voulais écouter ma parole,
Grand serait ton pouvoir, et, sublime ton rôle.
A tes pieds tu verrais mille peuples divers,
Dans ta royale main tu tiendrais l’univers.
(Moment de silence .)
Tu ne me réponds pas... mais, si ma voix l’ordonne,
C’est le tombeau qui s’ouvre et la mort que je donne, Non, sois plutôt mon frère et deviens musulman.
le roi, avec ironie.
Louis de France aurait violé son serment ?
Renégat, infidèle aux yeux de son armée,
Devant la sainte Croix qu’il aurait blasphémée,
Il pourrait dire aux siens : <c Le Christ fut un trompeur, A ma foi je renonce et la mort m’a fait peur...»
touran-chah, avec colère.
Assez !
(1) Les huit vers suivants peuvent être supprimés..
LE ROI
Tu connaîtras le fond de ma pensée,
TOURAN-CHAH
Tu ne crains pas, chrétien, que mon âme offensée... le roi, interrompant.
Je crains tout ce qui peut m’éloigner de la foi,
Ma règle est du Seigneur la pure et sainte loi.
Je ne suis pas de ceux qui devant Dieu calculent,
Qui pour un bien mortel hésitent, puis reculent ;
Un nom, un titre vain, une terre, un peu d’or,
Et, sous un vil manteau, leur conscience dort.
(Avec tristesse.)
Ne sais-tu pas combien le pouvoir est fragile ?
Et peut-être demain tout le peuple indocile,
Avec des cris de mort, contre toi révolté,
Renversera le trône ou ses mains t’ont porté.
(Avec ironie.)
Je me vois, moi, l’enfant de Blanche de Castille, L’aigrette d’un turban, Emir, à mon front brille.
Tes soldats avilis tombent à mes genoux ;
Je suis grand... Vous m’avez mis au-dessus de vous.
10URAN-CHAH
À quoi bon sur ta lèvre une feinte ironie ?
le roi, avec fermeté.
Tu veux tenter une âme à Jésus Christ unie !
C’est en vain fy sous tes yeux, tu verras le chrétien, Accepter la douleur comme un suprême bien,
Et je remercierai le ciel de ma souffrance.
Mais par l’apostasie avoir ma délivrance ?
Non jamais ! Pour mon Dieu, je puis accepter tout,
La douleur ici bas, mais la couronne au bout.
TOURAN-CHAH
A la mort, tout finit.
LE ROI
A la mort, tout commence.
TOURAN-CHAH
Renoncer à ton Christ...
le roi
Serait une démence.
TOURAN-CHAH
Pour toi, qu'a-t-il donc fait ?
LE roi
L'Hostie et ses grandi cieux.
TOURAN-CHAH
Des rêves insensés,
LE ROI
Des trésors précieux.
TOURAN-CHAH
La gloire est d 'ici-bas.
LE ROI
La gloire est immortelle.
TOURAN-CHAH
Tout est sombre .en ta foi.
LE ROI
Tout est brillant en elle.
TOURAN-CHAH
Adorer une croix !
Sur qui mourut un Dieu.
iouRAN-cnAH, avec moquerie .
Un Dieu qui pour souffrir descend en ce bas lieu ? Nous disons : Crois ou meurs.
LE ROI
Nous disons : Crois et prie.
TOURAN-CHAH
Nous ; toujours en avant.
LE ROI
Jusques à la Patrie.
TOURAN-CHAH
Mahomet parmi nous...
le roi
Sema la volupté.
TCURAN-CHAH
C’est un prophète saint.
LE roi
Plutôt un révolté.
TOURAN-CHAH
Devant son nom si grand, roi, garde le silence.
Le dire devant Dieu serait une insolence.
TOURAN-CHAH
Tu viens de prononcer mécréant, sur ton sort.
LE ROI
J’attends ! Je sers un Dieu qui n’a pas craint la mort.
( Les Emirs sortent.)
SCÈNE II
le roi seul, il est en prière, se tenant de côté devant la fenêtre ouverte.
Pourvu que votre main me guide et me soutienne,
Que votre volonté se fasse et non la mienne.
Vous Pavez dit, Seigneur, et vous avez porté Le fardeau de la honte et de l’iniquité.
Non ne permettez pas que mon âme faiblisse,
Faites que jusqu’au bout je boive le calice.
(Après un instant.)
Comment éteindre en moi le céleste flambeau Qui seul peut éclairer la nuit de mon tombeau ?
Sans Dieu tout est obscur dans la vie incertaine,
Dans le trouble, sans Dieu, marche notre âme humaine.
(Après un instant.)
Ah ! si je souffrais seul ! Mon armée en émoi,
Devant les ennemis, agonise avec moi.
(On entend la voix de Blondel qui chante sous la fenêtre avec une douce harmonie.) (i)
BLONDEL
La Marguerite
Marguerite au cœur d’or, o blanche pâquerette !
Que ton sourire est doux sous les cieux empourprés ! Quand tes chaînes d’argent forment la collerette Dont s’ornent au printemps les chemins et les prés.
Etoile ou perle d’or, nacre pâle ou dentelles,
Que de riches beautés en tes humbles fleurons î Les vierges du hameau se parent avec elles,
Ta pâleur fait briller les roses de leurs fronts.
Ta beauté dans mon cœur est à jamais écrite ;
C’est toi parmi les fleurs qui reçus mon amour ;
Et quand je pense à toi, ma douce Marguerite,
Je me trouve moins seul et moins long est le jour.
Ton nom pieux m’envoie un rayon d’espérance,
Je bénis le Seigneur sous le poids de mes fers,
Tu fleuriras encor dans les plaines de France,
Parure de l’autel pour le Dieu que je sers.
le roi, il pleure un instant et dit lentement.
Tu fleuriras encor dans les plaines de France !...
Blondel ! O Marguerite ! O nom trois fois béni I Au tien mon cœur brisé reste à jamais uni.
(1) Ce chant peut être supprimé et l’on dirait :
Devant moi le passé comme un voile s’entrouvre Et je me vois là-bas sous les ombres du Louvre...
Je songe à Marguerite!... O nom trois fois béni!
Au sien mon cœur brisé reste à jamais uni.
Dans mes fers, arrêté, je ne puis rien pour elle,
À votre amour, mon Dieu, conservez-la fidèle.
De mes enfants aimés adoucissez les pleurs,
Rendez moins lourd pour eux le poids de leurs douleurs. Ils seront orphelins, soyez leur espérance,
Pour qu'ils soient à jamais dignes de notre France. Qu'ils placent ici-bas leur gloire et leur bonheur A conduire mon peuple au chemin de l’honneur.
(Après un instant .)
Je n’en puis plus ! Je vais reposer sur la pierre ;
Malgré moi le sommeil alourdit ma paupière.
Depuis longtemps hélas ! dans ce triste réduit,
Des astres mon regard suit le cours chaque nuit.
Vous êtes là, mon Dieu, douce est votre tutelle,
Je puis dormir en paix sous l'ombre de votre aile.
(Le roi s'étend dans un coin du cachot , la tête sur une pierre, de manière à être presqu’invisible de la porte. Il s'endort. La nuit est venue.)
LE ROI, COUCY
cotjcy, un poignard à la main entrant avec précipitation. Enfin je tiens ma proie.
(Il cherche.)
Où donc s’est-il caché ?
S'enfuir ? Non, par ces murs il en est empêché.
Astre des nuits, parais... un rayon de lumière,
Afin que mon poignard avant l’aube première...
(La lune éclaire le cachot.)
Sur la pierre, c’est lui qui repose et qui dort.
Dormir ! Il ne voit pas sur lui planer la mort.
C'est fini.
(Il s'élance, lève le bras pour frapper, puis s'arrête.)
Mais je sens un pouvoir qui m’arrête,
Je tremble... et ce forfait auquel mon bras s’apprête,
Me paraît surhumain et je ne sais pourquoi,
Quand je le veux, je ne puis égorger le roi.
(Il lève son poignard et le tient suspendu.)
Mais je braverai tout, nul ne verra mon crime,
D’un vulgaire assassin on le croira victime.
(Il abaisse son poignard.)
Que d’autres sous mes coups sont tombés malheureux ! Je ne sais plus leurs nomg tant ils étaient nombreux.
Et lui ! Non !
(Il lève son poignard.)
En avant ! Comte déchu ! Courage î Va ! Satan te conduit ! Va ! Satisfais ta rage !
Ne laisse pas s’enfuir cet unique moment ;
N’a-t-il pas mérité cent fois le châtiment ?
(Il s’arrête, il abaisse son poignard et marche.)
Il m’écrase le roi dans sa grandeur austère.
Il est grand comme la vertu, commue un mystère.
Des lâches voluptés il ignore le feu ;
Il porte sur ses traits comme un reflet de Dieu.
Jamais il n’a trempé ses lèvres aux calices Où notice cœur humain à caché ses délices ;
Il n’a jamais frémi comme nous, quand je sens Le feu brûlant courir dans mes veines, mes sens.
(Il regarde le roi.)
Il me domine ! Il est un saint ! Il me surpasse,
Comme un lys que le vent brise, je veux qu’il passe.
(Avec décision.)
Allons ! Plus de retard ! Du sommeil à la mort !
Pour lui le coup fatal... pour moi rien qu’un effort !
(Il se précipite pour frapper ; la porte du cachot s’ouvre avec fracas.)
LE ROI, GÉRALD, COUCY
gérald, il se précipite et retient le bras de Coucy. Assassin i
COCJCY
Toi, Gérald ?
GÉRALD
Tu dois me reconnaître ?
Tu dois savoir aussi qui de nous est un traître ?
(Ils croisent le fer.)
le roi, se réveillant et se mettant entre les combattants . Arrêtez ! Ma prison, est-ce donc un champ clos P
(A Coucy.)
Pourquoi ce fer ? Pourquoi troublez-vous mon repos P
(A Gérald.)
Templier, sous mes yeux, dans cette nuit obscure,
Qui t’a donné le droit de venger une injure ?
GÉRALD
Mais il vous menaçait, Sire ! Un moment plus tard,
Ici, dans votre cœur, il plongeait son poignard.
LE ROI
Lui !
GÉRALD
Du prophète il semble accepter la doctrine,
Ah ! Messire !
coucy, à Gérald.
Tais-toi.
GÉRALD, à Coucy.
Renégat, je devine Quel est ton but maudit. Faire que ton passé,
Dans le sang de ton roi soit pour tous effacé.
Jusques dans ce cachot tu poursuis ta vengeance,
Mais je démasquerai ta perfide impudence.
(Au roi.)
Cet homme auprès de vous pouvait avoir accès,
Il porte le turban, mais il est un français.
LE ROI
Un français P
GÉRALD
Oui, Messire.
LE ROI
En vain, je le regarde,
"Son visage inconnu.
(Goucy lève son poignard.)
GÉRALD
Messire, prenez garde.
coucy, agitant son poignard.
Assez, vil templier.
gérald, montrant Coucy.
Cet homme que voici...
C'est...
coucy, bousculant Gérald pour V empêcher de parler . Non ! Non !
gérald, V écartant.
Laisse-moi.
(Au roi.)
Le Sire de Coucy.
coucy, se précipitant sur le roi.
Ton roi n'entendra plus un seul mot de ta bouche,
Je le tuerai.
gérald, 5e mettant devant le roi.
Jamais ! Malheur à qui le touche !
Il est ton suzerain, ton seigneur et ton roi.
Avant de le frapper...
coucy, repoussant Gérald.
Arrière ! Ecarte-toi !
(Ils combattent. Coucy frappe Gérald, son poignard tombe.)
gérald, il laisse tomber son épée ; il porte la main à sa poitrine. Dans un grand cri.
Au secours, chevaliers I sauvez le roi de France.
coucy, montrant le roi.
Il est à moi de qui viendrait la délivrance ?
(La porte s'ouvre, Gérald sort en chancelant et en criant.)
Au secours 1
PLUSIEURS CHEVALIERS, LE COMTE DE POITIERS LE ROI
Mes barons !
JOINVILLE
Cet homme ? Ce poignard I
Le crime est accompli ; vous arrivez trop tard.
coucy, avec rage.
Place, vils mécréants ! A bientôt, roi de France I La mort, par cette main, finira ta souffrance.
Va, tu n’es pas au bout, ni vous, pâles guerriers, Vous ne monterez plus vos nobles destriers,
Pas un n’échappera. Dans nos plaines humides Sur vos corps s’étendra l’ombre des pyramides.
J’en atteste l’enfer ; et l’Islam, par ma main,
Sur le tombeau du Christ triomphera demain.
Ah ! vous pouvez gémir, vos pleurs sont inutiles Le Nil, dans ses roseaux, cache des crocodiles ;
Le désert a du sable et le soleil du feu,
Pour que mêmes vos noms périssent dans ce lieu.
(Il sort.)
SCÈNE VII
LES MÊMES, LE COMTE DE POITIERS, puis lü foule des TurCS ,
au dehors.
LE COMTE DE POITIERS
Sire, mille clameurs emplissent la cité,
Et contre son Emir le peuple est révolté.
Partout des cris de mort s’élèvent de la foule,
Là règne la terreur, et plus loin le sang coule.
Des torches à la main, la tourbe des valets Allume l’incendie aux portes des palais.
Plusieurs pour les captifs ont des paroles sombres ;
Mais pendant que la nuit étend sur nous ses ombres,
Ne pouvons-nous pas fuir ?
le roi, avec indignation.
Livrer à leur merci,
Avec mes chevaliers, les pauvres gens aussi !
Ils porteraient sans moi le poids de l’esclavage !
Non ! Je ne laisse pas les miens sur ce rivage ;
Avec eux l’ennemi m’a fait son prisonnier,
Le roi, de son cachot, partira le dernier.
la foule, sef montrant à la porte de la prison , les croisés se placent devant elle.
A la mort, le roi Franc 1
BEAUJEU
Que le roi se retire !
LE ROI
Pourrais-je donc trembler ? C’est l’heure du martyre.
la foule veut entrer ; des chevaliers lui barrent la route. On entend des coups violents frappés contre la porte.
UNE VOIX d’homme DU PEUPLE
Sans arme, ils céderont à notre moindre effort.
(Les croisés parviennent à fermer la porte.)
go —
Plusieurs voix se mêlant pendant que Von frappe violemment contre la porte.
Frappez ! La porte cède ! A la mort ! A la mort !
(Le bruit s’apaise, on entend une course précipitée. Le bruit s’éloigne graduellement.)
l’évêque de paris, levant les mains.
A genoux, mes amis !
(Tous s’agenouillent.)
Les fautes de notre âme,
Pardonnez-les, Seigneur notre amour le réclame ;
Nous succombons pour vous sous les coups des maudits ; Donnez-nous la couronne en votre Paradis.
le roi, se relevant et pressant le crucifix.
Ne craignez rien, le ciel sera notre partage ;
Par la Croix du Sauveur il est notre héritage.
(Il baise le Crucifix.)
Oh ! s’en aller vers vous par la main du bourreau,
Qui pourrait désirer sort plus grand et plus beau ?
(Après un silence, on entend de grands cris. Le roi pose le crucifix à sa place.)
des voix suppliantes
Au secours !... Ouvrez-nous !... Fuyons leur cimeterre ! O grand roi, par pitié ! Mon enfant est à terre !
(Le Roi ouvre la fenêtre.)
LE ROI
Voyez ! Nos ennemis ont changé d’étendard,
Iî faudrait les sauver s’il n’était pas trop tard.
Ouvrons aux malheureux.
(Le Roi se dirige vers la porte, l’ouvre, se tient au milieu entouré des croisés . On entend le bruit d’un tumulte.)
LES MÊMES, AÏBECK, HASSAN, ACTAÏ, PLUSIEURS EMIRS
coucy, Hassan porte l’étendard du prophète.
(Les croisés se reculent devant les Emirs. Coucy enchaîné est conduit par des Mamelucks. Plusieurs Sarrazins ont les bannières fleurdelisées dès Francs et celle du Roi.)
AÏBECK
O roi, tu reconnais ce tigre à face humaine ;
C’est un Franc, c’est un traître et, si je te l’amène,
C’est pour qu’en ma présence, il soit par toi jugé Et que son frère, mort lâchement, soit vengé...
LE ROI
Il n’est plus
HASSAN
Dans mes bras, il a perdu la vie,
Au moment où son âme allait être ravie,
Il n’a dit que deux mots : « Dieu, veillez sur le Roi. »
AÏBECK
Que faire de cet homme infâme ? Il est à toi.
le roi, regardant Coucy.
Coucy, ton repentir...
coucy, sombre et irrité.
Mon repentir, la tombe
LE ROI
Devant Dieu...
COUCY
Que te fait si par ta main je tombe ?
Ne vois-tu pas la haine en moi vivant toujours ?
Rien ne l’éteint : l’ombre des nuits, l’heure des jours. Vivre ainsi près de toi dont la vertu m’outrage !
Me consumer en vain d’une impuissante rage !
Me voir vaincu par toi, sous le poids de tes fers !
Je préfère les feux brûlants de tes enfers !
Je maudis Dieu ! Je te maudis ! Prends une épée.
Par ta royale main si ma tête est frappée,
Je bénirai ton nom, c’est l’unique bienfait
Qu’à mon dernier moment, o roi, tu m’auras fait.
(Il $e croise les bras avec un air de défi.)
LE ROI
Je demande à mon Dieu que son amour te donne La lumière et la paix ; pour moi, je te pardonne. Gomme gage, Goucy, de ton roi prends la main,
(Le Roi tend la main à Coucy qui se détour ne et refuse.)
COUCY
Après toi, tous les deux dans le même chemin ?
Jamais !
(Aux Émirs.)
Vous, frappez-moi, d’un coup de cimeterre Faites enfin rouler ma tête sur la terre.
LE ROI
O Dieu, Maître des cœurs, à ses derniers moments,
Faites qu’il songe à vous, au milieu des tourments.
(Coucy sort, suivi de Mamelucks.)
SCÈNE IX
les mêmes, moins Coucy.
AÏBECK
Je t’admire, o Grand Roi ! Le lion des montagnes Par ses rugissements fait trembler les campagnes,
Quand il est pris soudain dans les rets du chasseur ;
Et rien ne vient troubler le calme de ton cœur.
Si j’ordonnais ta mort ?
LE ROI
Je suis prêt à te suivre*,
ÀÏBECK
Sans effroi ? Sans regret ? Es-tu donc las de vivre ? Quand tu verras briller la hache du bourreau ?
LE ROI
Je saurai que le Christ est sorti du tombeau.
AÏBECK
De la mort tu seras dans un instant la proie.
LE ROI
Du ciel dans un instant je goûterai la joie.
AÏBECK
Et tes enfants ?... La Reine !... Et la France là-bas,
Pour les revoir P
LE ROI
En roi P je n’hésiterai pas.
Comme un félon ? Jamais ! D’aucune forfaiture,
Sur mon front de chrétien, ils verront la souillure.
Et mon Dieu, je le crois, à ma mort a pourvu.
HASSAN
C’est le plus fier chrétien que jamais l’ont ai vu.
actaï, se tournant vers les Émirs.
Voilà l’homme ! Cessons nos luttes meurtrières. hassan
Mais ce roi, voudra-t-il entendre nos prières ?
AÏBECK
Dans un jardin parfois un arbre transplanté,
Des autres apparaît le roi par sa beauté.
(Au Roi.)
L’Emir n’est plus. C’était écrit... La mort fatale Sur ses restes étend son ombre sépulcrale...
Du pouvoir chaque émir se croit digne en son cœur,
Dans ce mortel conflit qui sera le vainqueur P
Sur un seul nom, les Cheiks ne peuvent pas s’entendre C’est la fin de Damas, si nous devons attendre.
Jusqu’à toi sont venus les homicides cris Que jetaient les soldats par leurs frères surpris.
C'est la révolte impie à qui nul ne commande,
(Il s’agenouille et tend son cimeterre au roi.)
Au nom du Grand-Conseil, au mien, je te demande Que tu prennes ce glaive et sois premier Emir.
LE ROI
Emir, un roi de France !
aïbeck, se relevant.
Ah ! Je te vois frémir.
Mon âme le comprend et s’explique ta crainte,
Tu penses que de Dieu la loi peut être enfreinte,
Qu’à ta foi de chrétien tu doives renoncer,
Nul, en venant vers toi, n’oserait le penser.
Le Croissant et la Croix s’uniront l’un à l’autre ;
Tu serviras ton Dieu, nous servirons le nôtre,
Mais, commandant à tous et par tous respecté,
Avec toi renaîtra l’ordre dans la cité.
(Ils se prosternent à la mode orientale.)
LE ROI
Ah î si je n’avais pas ma France noble et belle,
A tes désirs mon cœur ne serait pas rebelle...
Je prierai tant pour vous qu’un doux rayon des cieifct, Sur vos âmes tombant, désillerait vos yeux.
(Après un instant.)
Comment à mon pays ne pas être fidèle ?...
Je suivrai jusqu’au bout la voie où Dieu m’appelle.
(Après un instant.)
Parmi vous choisissez un des vôtres. Jurez Qu’il est votre Seigneur, que vous obéirez Au Suzerain à qui vous allez rendre hommage,
Pour vous du Dieu puissant il restera l’image.
Et vous vous montrerez à ses ordres soumis,
Ceux qui l’attaqueront seront vos ennemis
(Les Émirs se consultent un moment. Ils se divisent en deux groupes , causent à voix basse avec vitacité, puis se rapprochent.)
hassan, montrant Aïbeck.
C’est le plus brave.
ACTAÏ
Oui lui !
HASSAN
Vaillant est son courage.
ACTAÏ
Au milieu des dangers si calme est son visage Qu’ Aïbeck parmi nous doit fixer notre choix,
Et son nom des Émirs peut réunir les voix.
(Tous lèvent leur cimeterre et entourent Aïbeck devant qui ils inclinent leurs armes.)
aïbeck, saluant dans un grand geste avec son cimeterre .
(Il remet ensuite le glaive dans le fourreau et prend Vêtendard du prophète à la main.) J’accepte et l’étendard glorieux du prophète Par Aïbeck jamais ne verra la défaite.
Vive l’Émir
TGTJS
AÏBECK
O Roi ! dès cette heure, je veux Exaucer de ton cœur les désirs et les vœux.
Je sais combien loyale est ton âme chrétienne,
Fixe de tes soldats la rançon, puis la tienne.
Deux millions de besants d’or pour tous les miens Par les miens, Aïbeck, j’entends tous les chrétiens Qui d’un exil amer ont connu la souffrance.
AÏBECK
Et pour toi, leur Seigneur ?
LE ROI
Sache qu’un Roi de France Ne s’achète pas avec l’argent.
ACTAÏ
Noble Roi,
Quelle somme, en effet, serait digne de toi ?
AÏBECK
Parle, je fais serment d’écouter ta requête.
LE ROI
Emir, pour ma rançon, je donne Damiette.
AÏBECK
Tes chevaliers et toi, vous partirez demain.
Aïbeck tend la main au Roi.
Pour gage de ma foi, prince, voici ma main,
(Le Roi et l’Emir se Serrent la main. Les Emirs saluent avec le cimeterre, Aïbeck fait un signe. Les Sarrazins s’avancent et offrent aux croisés les bannières et l’étendard du Roi que reçoit Saint Louis.)
Reprenez vos drapeaux.
(Au Roi.)
Votre noble bannière De la gloire pourra vous ouvrir la carrière
(Aux croisés.)
Ils sont dignes de vous, et votre peuple franc,
En songeant à vos preux, en baisera le sang.
Quand vous les suspendrez dans vos temples de France, De vos guerriers tombés proclamant la vaillance,
Ils diront que l’on doit honorer le repos Des vaincus dont la mort fut celle des héros.
(Les Francs agitent leurs oriflammes que les Sarrazins saluent avec des acclamations).
Rideau
APOTHEOSE de LA FRANCE
Saint Louis est dans le ciel, au sommet d'une pyramide humaine tenant l’oriflamme de Saint Denys/ ou la bannière fleurdelysée. Un ange est à son côté lui présentant une palme et une couronne de lauriers.
Les élus sont groupés par époque et portent les étendards de leur temps, ou des palmes, ou des couronnes.
Pendant le chant de l’dde sur la France, ils font les gestes muets de l’adoration, ou de l’extase.
Au bas de la pyramide, les plus jeunes enfants ont le drapeau tricolore au milieu des palmes, des couronnes et des bâtons fleuris.
L’HYMNE A LA FRANGE (i)
O France ! O reine de ce monde !
Semeuse de la vérité l C'est par ta parole féconde Que tu répands la liberté.
Salut ! O ma noble Patrie I Tant que notre France vivra Par sa foi pure et son génie,
L’honneur ici-bas restera.
O France ! O Reine de la terre !
Sur tes pas, quand tu la conduis,
Ton flambeau rayonne et l’éclaire ;
Tu dissipes l’ombre des nuits.
Du devoir tu montres la route,
Il règne par toi sur les cœurs ;
Du vil égoïsme et du doute
Tes nobles enfants sont vainqueurs.
(1) Ou peut la déclamer avec un accompagnement très doux
O France ! O Mère noble et belle !
Les trois couleurs de ton drapeau,
Verront chacun de nous fidèle,
Même sur le bord du tombeau.
Ton glaive montrera la voie Où pour ta gloire nous irons,
Vers l’ennemi, s’il nous envoie,
Tu seras fière, nous vaincrons.
O France ! Oh ! que grande est ta gloire i Oh ! que ton étendard est beau I Et quand nous lisons ton histoire Gomment oublier ton drapeau ?
(Les Elus agitent leurs drapeaux.)
Sa triple couleur nous enflamme,
Sur lui nous voulons déposer Ce qu’à l’amour demande l’âme,
O France ! un filial baiser.
(Saint Louis et les élus embrassent le drapeau qu'ils tiennent à la main.)
Footenay-le-Comte. — Imprimerie Henri LUSSAUD.
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Assez î Laissez en paix
Page 66 :
Vous direz qu’il tomba, niais avec tant de gloire
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